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'i''il''-i'i'Ij   .!,  Vb  oi  rnïïy^>L-.,,5    .j    :iu>^*Kt 

Mes  chprs  eafans,  vous  avez  déjà  '  sans 

doute  euteiidu  parler  de$  gens  qui ,  al>aii- 

.  donnant  l'Europe  dont  la .  populalloin  est 

j^Jevenue   si   considérable  qu'elle  peut  à 

peine  nourrir  tous  ses   habitans,   vont 

;  dans  d'autres  pajrties  du  globe,  et  princi- 

palen^^t  ,4«^is  le.  Nouyeap-Mondç^  çfeç.r- 

1. 


■•^i     w-  i« 


'    .  -       '      '  é%l-  -  / 

cher  des  moyens  de  soutenir  leur  exis- 
tence ,    faute   de   les  tf  ouyer  ?éins  leur 

patrie.   ...■V-.!,.SÎ'^^-^^s4:''''''    '-î^^VV/.:';.;..-^   _.^^     :        \: 

Combien  de  malheureux  émigrans  ont 
«té  trompés  dans  leurs  espérances ,  et  , 
au  lieu  de  troU¥»^  d«ms  leur  nouvelle 
patrie  le  bonheur  qu'ils  y  cherchaient, 
n'y.  ont  rencontré  ^oe  1a  plus  aSreuse 
misère  et  quelquefois  l'esclavage.  D'au- 
très,  en  revanche»  ^nt-gro^éré  ^-delà 
d^lenrattmite;""  ■  .^irî:i;«i»---  -J 

Parmi  les  pays  de  l'Amérique  où  le 
besoin  et  quelquefois  le  désir  d'émigrer 
conduit  les  Européens,  le  Brésil  est  celui 
auquel  ils  paraisse  avoir  donné  la  pré-  3 
férence.    ^  .<,..,_  ,^  .^  ,,„  .  ^^ 

-Ce  vaste  em^re,  situé  dans  1  Amérique  , 
du  sud,  non  loin  de  la  ligne  équi- 
noxidie,  est  sous  le  rapport  des  produc- 
tions naturelles  un  des  pays  les  plus 
favorisés  de  la  terre.  Sa  superficie  est  de  <? 
100,000  lieues  carrées,  dont  1000  au 
^s  sont  cultivées;   par  conséquent  il 


ei^«c«f  leur  industrie. 

*"     ■         - .  t  f^i"  -■>■■■■  ■■ 

Naguère  Je  Brésil  n'était  qu'mré  pit)*- 
viace  eu  petit  royaume  lie  Portugal,  ad- 
ministrée par  un  vice-roi  et  des  gouver- 
neurs. I>^is  i^SL  il  s*  est  entièrement 
sépsoré  de  la  métro^e ,  et  le  prince 
royai.  ée  PèrtUgrf  à  été  solenneliement 
peéoîknu  empereur  ^^pésîl  sous  le  nom 
de  Pi«*e  I^. ,  de  «orte  que  cet^mpn^ 
faillie  âd]ow#^iti  un  êfat  entiéfemiàt' 
indépéndltot  {bê  î1Bui*ope>.  ^  grandeur 
toujours  eroisga:nte  poiH**;  pèut-éÉre  un 
jour  devoir  redout^^  à  rA<flé«qùe  du 
sud. 

Si  la  population  de  l'Europe  est  trop 
considérable  pour  son  étendue,  qui  n'est 
pas  comparable  à  celle  de  l'Amérique ,  le 
Brésil,  au  contraire,  est  pauvre  en  habi- 
tans;  car  il  ne  compté  que^  4,221,000 
d'âmes  sur  l'immense  surface  de  100,000 
lieues  carrées ,  et  le  gouvernement  actuel 
s'occupe    sans    relâche    d'y    attirer  des^ 


..-,  if  ■ 


'1        -     ■>   .' 
-r,  ■*  ^*-.  >^ikr-.-  ■-, 

étrangeES ,  ^rmcipalement  4?â  Européens, 
qu'y  conduisent  de  flatteuses  promesses , 
qu'ils  .y4)i^t  rarement  se  réaliser.  ^> 
„  jjj-  Nonobstaut  les  déceptions  sans  nombre 
q^u'^  .ont  éprouvé  une  foule  considérable 
^'jémigrans»  chaque  année  des  familles 
ejgitîèFes  partent  pour  le  Brésil  dans  l'es- 
ppir  d'y  faire  fortune.  Plus  d'un  jeune 
hQmme  s'est  embarqué  sur  le  navire  qui 
•^  transportait  des  émigrans  dans  cette  eon- 
^f  tf^Çr,  en  se  berçant  de  rêves  d'or;  plus 
d'une  famille  a  vendu  tout  ce .  qu'elle 
possédait  en  Europe  pour  payer  les  frais 
de  passage,  qui  sont  très-considérables. 


^> 
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*ÎÉ   PèftE   RIElTâiNN    ET  LES  ÉMISR^SS'.   ' 
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'**  Ce  ne  fût  ni  le  désir  d*émigrèr ,  ni  la 
cupidité  qui  fit  prendre  jau^peréRiemann, 
brave  et  actif  laboureur  wùrtë^ahergeoisV 
la  détermination  de  quitter  le  soî^i^i 
l'avait  vu  naître ,  pour  chercher  dan^ 
des  pa}^s  éloignés  un  bonheur  incertain. 
De  mauvaises  années,  les  ravages  de. la 
girêle,  la  mortalité  du  bétaÙ,  avaient  peu 
à  peu  accompli  la  ruine  de  cette  honnête 
famille,  qui  avait  joui  jadis  d'une  douce  ai- 
sance ,  et  le  pauvre  Riemann  était  encore 
une  fois  au  niilieu  de  ses  champs  que  la 
grêle  avait  dévastés.  Les  épis  jonchaient 


s* 


'k 
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la  terre  :  pas  uii  n'avait  échappé  à  la 
destruction.   Il  comptait  cependant   sur 
cette  récolte;  si  elle  avait  été  abondante, 
il  y  avait  encore  espoir  de  salut  pour  lui^ 
il  aurait  eu  son  pmn  assuré  pour  toute 
r^mnée,  et  aurait  pu  rembourser  à  son 
propriétaire  une  partie  de  ses  fermages; 
car  le  père  Riemann  ne  possédait  pas  de 
terres,  il  tenait  une  ferme  à  baâ  d'un 
riche  propriétaire  du  pays.  Son  patrimoine 
consistait  en  une  pauvre  chaumière  et 
quelques  perches  de  tene,  encore  tout 
n'était-il  pas  à  lui ,  car  les  malheurs  qu'il 
épxgnf  ait  depuis  quelques  années  l'avaient 
omi^é  d'emprunter   de    l'argent    et   d 
laisser  prendre  hypothèque  sur  sa  maison. 
«  Seigneur!  s'écria  Riemann  l'œil  hu- 
mide de  larmes,  en  conte^^)lant  ses  champs 
dévastés,  ta  main  s^* appesantit  sur  moi. 
Que  ta  sainte  volonté  soit  faite  I  d  ajouta- 
t-il  au  bout  de  quelques  instans  en  levant 
les  yeux  au  ciel;  car  plein  de  soumission 
envers  Dieu,    il   supportait    ces    rudes 


)  ' 


jtai 
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<^|ar0#ïiri^^^^M  i^^â^atioxi  admirai. 
r^|^8  o|efs  ^fauas,  imitez  Texeûiple  de 
ce  ¥«Ptiieux  labdUFeçlri  et  apprenez  à 
Tf^ /s<^mettre  sans  m«l'««ires  aax  y&^ 
lontés  de  Diea;  dites  comme  lui  qitaiid  le 
malheur  tous  frappe  :  «  Seiglietir ,  qne  ta 
Yol(mté  soit  faite^  »  Quelle  que  soit  vstre 
^ilB^ion,  la  {dus  dou^  conscflidion  que 
Ton?  puissitô  troiiver  est  de  penser  qu'elle 
vient  du  Tout-Pu£ssast.  llbi-méniè  ai 
1^; d'une  fois  eu  recours  à  ce  moyen; 
quand  le  chagrin  m'aecablaii ,  j 'pressais 
à  Dieu  une  fervente  prière,  et  le  calme 
renaissait  dans  nmi^  cQsur.  Qn^d  les  mau- 
vais joursétëâent  passés  et  que  le  l>on~ 
heur  paressait  me  sourire,  jereconûaiâsais 
lli,  avec  gratitude  que  mes  espérances  n'a^ 
il^  valent  pas  été  déçues;  qae  ce  n'avait  pas 
çv,  été  en  vain  que  j'avais  eu  confiàoc^  en  la 
1  bonté  et  en  la  sagesse  de  mon  créateur,  et 
f^l  que  souvent  même  cette  affliction  était 
*  fi  devenue  la  source  unique  de  mon  bonheur. 
î*^   Cette  résignation ,   que  vous   acquerrez 


î"«ilî 


aussi  bien  que  n  aïoi y^  réild  -  àir*  ctetti*> "âà 
force  et  son  calme  ;  on"  'se  sonmtei'^aVec 
humilité  aux  volontés  du  Trèsi-Hs^,  et 
quel  bonheur  sur  cette  terre  approcha  de 
la  confiance  en  Dieu  .îî'^^^r^*^ '®^'*^'^^ 
Ai  Telle  était  la  situation  du  père  Rîéëàti^sif- 
et  quoiqu'il  ne  vît  pas  comment  îïW^^î 
rait  possible  de  souti^ir  plusiong-témps 
sa  famille  j  il  ne  désespérait^^|»as*;de  la 
bonté  de  Dieu  ^  et  disait  en  lui-mêmé^*f 
«  Celui  qui  donne  aux  fleurs  des  chain|fé 
leur  brillante  parure  et  la  nourriture  aux-  ^ 
jeunes  oiseaux,  ne^m'abandoiifnera  pasr  ^  "^ 
-:  Il  se  disposait  à  retournera  mïïfeu' 
des  siens,  lorsqu'il  entCTiditfclëiû  rè-^  - 
tentir  des  chants  joyeux  r  «'^àîëàt  des 
hommes,  des  femmes  et  àeë -ènfans  qui 
chantaient/Cêtte  chanson  si  répandue  dans 
toute  rAllémagne  :  ,       ;     p  lîJ&î  «^>'^ 

.     Le  Brésil. n'est  pas  loin  dici ,  etc.  ,_.„^,^  .'ii*^!*' 

et  cherchaient  par leursèhaaftsrâ  sèdMirâifé  * 
des  enpuîs  dé  leur  long  et  pénible  voyage!  — 


rf>^. 


.îvfctWi-^BMgràiis  forent  M<mlôf  piipel Hi? 
M?le  coBVoi  consistait  en  70  à  80  ^ )^t^ 
sonnes  de  tout  âge  et  d«  tout  seie  ;  les? 
uns  portant  leur  bagage  stir  leur  dos,  le^* 
autres  sous Jéur  bras.  Les  mères  condui—  . 
salent  p^^ia^maintieiurs  jèufiês  etifans,  ei 
invitaient  leurs  compagnons  de  voyage  àî 
ralentir  leur  marche^  pour  Qu'elles  ne 
fussent  pas  oblijgêes  de  rester  enârrièrèf 
De  jeunes  et  vigoureux  garçons  s^étàient* 
auttdés  à  delpetites  voitures ^r  lesquellesr* 
étaient  xhâpgés  sans  oràfe  des  ustensilèè* 
de  ménage  et  desinstrumens  d'agrîciiïtB^ef  ^f 
Quelques  chiens,  fidèles  compagnons  dé^^ 
l'homme  ,^:  vivaient  leurs  ttiàîtres,  à  Sl^ 

'  •■■'■Isa'    - 

fortune  desqtfôlg^s étaient  attachés  ;  sàBÎ^  ■- 
glante  reprobatâîn  de  la  conduite  ^ë  ÎAèâf, 
des  hommes,  qui  ne  restent. fidèli»s  àîétiî%^ 
amis' ^e  tant  sqae  la  fî^tune^  letir  isouritÏT 
Tous  allaient  pieds  nuds,  tant  pour  âccë4 
léfer  leur  marchef^e  ]^ur  éiénager  leur*^. 
chaussure.  Quelques  tieilferds  ïWâiènt'^ 
dans-  de  petites  pipes  de  terre  noircies 


-i^'V''' 


-  10  - 

croûtes  de  patD  qu'Us  âYaient  reçues  del& 
charité  des  habita&s  des  tiUiages  qu'ils  tra^ 
versaient,  et  où  régnait  la  misère, .  ausâ 
bien  que  p^ffmâ  eux.  Un  de  leurs  compa»» 
gnons,  jeune  et  joyeux  ^sirçon^  avait 
tiré  sa  flûte  de  son  sac  et  jouait  en 
marchant  l'air  de  la  chanson  que  je  viens 
de  citer;  ses  camar^es  l'accompagnaient 
V  de  la  vt[»î.  •;— ^  --,....,.__.;.,-  _  . 

'■':j^§je  eoHV#pâsstt  é#Ékitîl|iÉ^lUemâiÉv 

'Wet  chacun   galua  amicalem^t  le   bravé 

'^^laboureur»i>iff:1^^:  ■  "^ssh 

;^^ Où  allez-vous  comme  cela?  »  demanda 

le  vieillard  à  un  homme  dans  la  force  d« 

l'âge,  qui  portait  dans  ses  bras  un  de  ses 

'  enfans  encore  à  la  mamelle,  tandis  qu'un 
autre,  gros  garçon  de  àx.  ans,  aux  joues 
rouges  et  rebondies,  allait  trottant  .à 
ses  côtés.  i  j; 

.  ;  <t  Notre  chanson  vouslê  dit,  »  répond 

"  le  voyfi^eur  en  ^a^^seBil^Ti^^'-:^i^^-m^t^'j 


.»!»•■      «■ 


«  Vous  aUer  aQ  B^sésil?  »  kl  demaBda 
Riemann*  .^  ,,,,.,„„^^  ^.  .         ,.. ,    ,iv#.^ii*^':f-v-- 

«  Oai  p  om,  nous  p art<ms  pour  le  Brésil  j 
ici  nous  mourons  de  faim.;  la  terre  nms 
refuse  notre  subsistance,  et  nous  aHons 
chercher  fortune  dans  un  pays  où  Ton 
trouve  dans  tous  les  coins  des  monee^ix 
d'or  et  d'argent,  ainsi  <{ue  cela  nous  a  été 
assuré.  Si  nous  n'y  trouvons  pas  les  riches- 
ses qui  nous  ont  étépromises ,  nous  sav<ms 
^  que  le  pays  est  ai^ez  vasl^  pour  occuper  des 
bras  lab<Hrieu3L»  et  qu'au  9ioin&  nous  n'y 
périrons  ]^s  de -niisère.'»'    -     :  .«^^«it^îf • 

«  Où  vous  embarquez-vous?  »  lui  dit 
Riemann ,  dont  l'esprit  parut  frappé  d'un 
trait  de  lumière. 
^  En  Hollande,  où  se  trouvent  un  grand 
nombre  de  navires  qui  transportent  les 
émigrans dans  leur  nouvelle  patrie.  Adieu, 
portez-vous  bien,  je  ne  puis  m'arrêter 
plus  long-temps,  car  mes  compagnons 
marchent  toujours,  et  j'aurais  de  la  peine 
à  les  rejoindre.  »     ;  #       ^    îfé  ^ 


^^^.. 


pressant  la  main.  ;  i 

:te«^  Grand  mercif^pèrev  «répondit  Fé- 
migfant.  ■  >i»  êiwiiMm? 

ri  Bientôt  le  convoi  disparût  anx  yeux  dô 
Riemânn    derrière    une  colline  fermant 
l'entrée  d'une    vaHée  -  qui   se   déroulait; 
au  loinvi^  s^'a-s^iièvfetm. -!n*^^-5'i^'-'j.'Hïl^7 
-t  r  Au  BrésUi  »  |«nsa  Rièmann  en  îp^a- 
gnant  sa  chaumière.  «  Il  faut  que  je  réflé- 
chisse à  cette  idée,  et  puis  après....  Eh ^ 
qui  sait  si  Dieu  ne  m'a  pas  envoyé  ces  i; 
gens  pour  me  montrer  le  chemin  du  saluti% 
lit»-  kfl^*  'î  Ui  Wh^i»^:  ; 


Ji« 


S^B^^w^    -j-y*»-^v,-s:  *a|Bj*-"'TTj"  ^i--jp^j-n.-5p™M^  '"TI^Jj^^.î 


^^a4.0KS    AU   BRÉSIL,  .  .     ._ 

'cfSiiï''  tT;î.t;î-"i  ,  *m  'i-'-^i- l'-'i  '»fi|  'nl^^iov^H 

c  h\(  Mes  enfansy  dit  le  pèi:é  Riemann  en 
rentrant  dans  sa  chaumière  ^  où  sa  famille 
assemblée  cherchait  à  lire  sur  ses  ftrails 
si  l'espoir  de  la  récolte  était  anéanti^  la 
grêle  a  tout  détruit  ;  il  ne  faut  plus ,  pour 
cette  année,  penser  a  la  récolte....  » 

Il  fot  interrompu  par  rexclamatM)n  : 
«(  Dieu  ait  pitié  de  nous  !  »  qui  s'échappa 
de  la  bouché  de  tous  les  assistans.  Mar- 
guerite, sa  fille  dînée ,  veuve  depuis  peu, 
et  que  son  vieux  père  soutenait  ainsi  que 
gon  enfant,  s'écria  ;  «  Nous  voilà  perdus 


'■•'■^^^'  -' 
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perdait  à  tout  jamais.  Malheureux  que 
uous  sommes  !  » 

«  MafQle,  répondit  le  pïeéxTieillard, 
nous  sommes  pauvres»  et  non  malheu- 
r^x;  nous  nte  soBHftés^^  pas  perdus  ainsi 
que  tu  le  penses»  car  la  perdition  u'est 
que  pour  les  gens  xicieux  et  les  pécheurs 
endurcis.  Il  est  vrai  que  le  sort  nous 
est  contraire,  et  que  nous  ne  pouvons  sans 
efiroi  jeter  un  regard  sur  Favenir;  mais 
CiNnme  nous  n'avons  jamais  fait  de  m^  et 
que  ^fius  (^»fi0rvo{i3  ^r^HgieiiseBiÉlt  les 
piiéceples  du  Seigse»r  c  99is  4ie  éetovs 
p(»  pefdre  couafâge  ;  Dieu,  n®tr«  pwrc 
céleste»  ne  nous  itkffidonQ^a  jm;  jf 
crois  iBême  que  déjà  ii  nons  a  monlté^^ 
chemiu  de  la ^d^h^âQC^.'Voii^  savez  que 
l'empereur^  Brésil  accorde  des  secours 
aux  gais  lahosrieux  ^i  vienneal  S' établir 
dans  sonpay&Tqu'il  leur  donne  delà  terrera 
cuMver  »  ^s  gi^ns  et  des  instrumens  é'a;- 
gricalture^  parce  que  son  vaste  empke 
n'est  pas  assez  peuplé»  et  qu'en  outre  les 


% 


'.i^S|^'-"' 
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miiiirds  an  jpajs  ne  c<amiu^seM  ^'Isi- 
pàriûtemeiit  lacuhnre....»    ? ' 

a  Ml  Hiea  1  ipoii  père^  où  TOtilez^^as 
YimÉt  »  fati  èemanda  Gon^t.  l'âhé  4é^ 
8^  fils»  ^âs^n  actif  et  ^^oiut^eax^  ^  le 

«  la  boulais  rofos  froposi^,  ooiïtMliBi 
[HieiiMinii*  d^y^idre  ffi>U%  èMui&ïè^«t^ 
[Sliesddesiqiii^Hts  soBtkltA^es,  âè^otts^ac^^ 
[  ^itter  de  Bos  dettes  et d'^iflùycdr  k  soiil;! 
tef«iia^sTc$teraÀ  pa^ïra^f&f  asss^^ 
ipourie  Brésil^  où  ii<ms  4FoitTëF^$s  «ai||i 
[niildflaite  «Be  i^eoi^ease^de  bo&  kâ>6iB<j% 
a  MafQt«  s'éeria  €da£a4iêette'^^  l^'^^iÉ 
[pas  à  dédaigna.  »  I^ds^^  imigîiiati^, 
déjeune  homme,  il  saisissait  atideme^ 
l'occai^h  de  voirdes  contfées^eQiumefli  ? 
[Mais  eet  eEtpressement  était  escusâM^, 
car  il  ne  pouvait  att^adre  d^  ^ffttrâe 
que  le  désespoir  et  la  mk^.      - 

Mafgumte  et  les  astres  eofaus,  c^ 
I  depuis  k)i^ -temps  Bi^iuaBU  avait  per^ 
Isa  compagne,  baissèrent  ies  yeux  et  lais- 


•"Ht- 


-d6  - 

.^èjttt  échapper  un  sonpiri^ulil  léirrsëm- 
blait  cruel  d«,  quitter  leur  chère  patuiq, 
M.^\  qui  les  avait. vus  naîti'ev  fl*aâ>&idon- 
iîer  .ce  jardin  si  lang^teiiips  cûlûré  par 
le\irs  imûis;  ces  tKrisiers  qu'e^x^tiiêmés 
avaient  plantés  et  quïxportaiënt  les 'filus 
doUx  fruifsî.ce iwerceau  dé  ^lilaî  où  ils 
trouvaient  un  ahri  .oontee  F>ardeur  du  s^ 
ieil  ^  leur  retcfur  4es  ochamps ,  quand  ils 
pfîuyaient  :eoQSâcJDer  un  qiiart^d'heure  au 
jc^pos;  maisce  qui  les  affligeait  j^ussencofe 
^e  tout  cela,  c'était  de  quitterJfi  tombeau 
de  leur  mère ,  où  chaque  année  ilis  allaient 
en  pleurant  répandre  quelques  fleurs.  Il 
fallait  que  pour  toujours  i^^  s'en  éloi- 
gnassent.   ■:!:»< -ù^  iï  ,■■        à-■r■'3l^mfi^t^h 
,^  Le  père  Eiemann  vit  ce  qui  se  passait  ; 
, dans  leur  esprit;  il  soupira,  et  leur  dit 
lÀprès  «ne  longue  pause  r     'vr^n-  r 

«  Je  sais  tout  ce  que  vous  pourrez  m'<4>- 
'  jecter  pour  combattre'  mon  dessein  ;  fiaais 
je  ne  vois  pas  pour  nous  d'autre  voie  de 
sàlùt  ;  car  mendier ,  mendier ,  mes  enfans ,  | 


ÏWf^^~rV   'r-W^- 


-.":..        :  >   ^   -■■    /  •>•-■■   - 

estlesorfqninous  menace  et  nous  ne  nous 
abaisserons  pas  a  ce  point;  cependant  nous 
né  pouvons,  dans  toute  cette  contrée,  trour 
verà  nous  occuper;  il  y  a 'déjà  trop  dé 
bras,  »    .  .  „ 

«  Vous  avez  raison ^  père,  dit  Margue*^ 
rite  en  soupirant  et  en  serrant  son  enfant 
contre  son  sein  ;  il  faut  que  nous  partions 
dici.  » 

«Oui,  oui,  partons,  s'écria  toute  la 
famille.  Tous  les  yeux  devinrent  humidest 
excepté  ceux  de  Conrad  qui  brtWait  ^ 
désir  de  quitter  l'Allemagne,  et  s'élançait 
avec  confiance  vers  cet  avenir  incertain.  ■ 

\f ''7, ^'' -^^^    *^ft-^   Z     O  ^.    =-4  ->  -    ^  ^"kÂ 

»-"     "         ;j   )■        .        /.Il   «C'iLlO   n  '  <i't'»'ià 

-    .  2.       '    -• 
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CHAPITRE    W. 


»  * 


LE    imPAHT.  ■    :  '. 

t£  père  BiéH^tBii  y^dit  sa  ehanmiei'^ 
mnsi  f  ue  tout  ce  dont  il  pouvait  se  passer  ; 
il  paya  toutes  ses  dettes ,  prit  congé  4e  ses  |i 
Toisins  et  de  ses  amis,  ce  qui  n'eut  pas 
lieu  sans  bien  des  larmes,  car  cet  excellent  _ 
homme  jouissait  de  Testime  générale ,  et  il 
exhorta  les  siens  à  la  résignation;  le  jour { 
de  quitter  à  jamais  la  patrie  était  arrivé. 

Quand  Riemann  eut  mis  toutes  ses  af- 
faires en  ordre,  il  lui  restait  encore  300 j 
thalers  (environ  1200  francs  ) ,  et  il  fallait 
que  cette  somme  suffît  pour  que  cinq  per- 
sonnes ,  non  compris  l'enifant  de  Margue-I 


U.' 


nt^  ^  était  encore  kh  çiamelle»  fisjgent 
lç!\^Qjagp  de  Hollande  et|)afass€»t  leur 
|ta^sa§e  pour  le  Brésil.  LevieiUurd  soupira 
eja  Yo^gapt  si  peu  4*argent ,  iptais  H  ne  per- 
dit pas  çonrageet  î'|Jif§|donpaà  kyoloaté 
dpïliep. 

«  Conrad ,  dit-il  à  son  fils  «pand  lont  fot 
prêt  pour  le  départ ,  coniiue  ta  ^  plus  fort 
et  plus  agile  que  nous,  tu  vas  partir  de- 
vant, et  tu  retiendras  cinq  places  sur  un 
Mtimeut  d'Amsterdam,  car  je  cr^s  que 
ç*^  de  ^  que  partent  les  navires  qui  con- 
4^$^  les  émigrans  dans  TAmérique  du 
Sud.  Quand  nous.arriverons,  nous  n'au- 
rffflts  qu-à  »ous  em]barquer.  Tiens,  voilà 
dix  tM^^»  avec  cela  tu  pourras  fair^  le 

ft  Mj.  tàdiers ,  s'écriaConrad  ;  la  moitié 
me  suffit  ;  que  ferais-je  de  tant  d'argent  ? 
Dieumepréservededépensercettesomme.» 

«  Prends-les  touj(mrs  r  répondit  Bie- 
mann;  nous  retrouverons  ce  qui  te  res- 
tera. »...  .  , 


£S,    ■* 


î  '■'■  téonraà  ne  répliqua'  pas  ;  il'  ndif  Yst- 

gent  dans  sa  poche',  prit  ^ur'  sdn  dos'  son 

paquet  et  celui  de  sa  sœur  Marguerite  iqui 

ne  pouvait  pas  le  porter  à  cèhisë  de  isl>'n  èi- 

faift,  et    se  mit  gaiienierit;^  ei?*¥bTA<^;  *tfe 

reste  de  la  famille  le   suivait  lelitéiiferfif, 

car  quoique  sa  soBur  Anna  ^  et  soi!  ffèré 

Guillaume ,  qui  étaietit  âgés  Pun  Hè  quinze 

ans  et  raulre  de  dix-«ept,  pussent  âfller 
aussi  vite  que  lui  i  leur. père  ne  pouvait  pltfs 

marcher  assez  rapidement  pour  le  suivre, 
et  le  précieux  fardeau  que  portait  Mar- 
guerite, ne  lui  permettait  pas  de  précipi- 
ter sa  marche.  eyv/î^'f^f>^M&(m'iwmr^'  î^saî^^t 
-  Quand  ils  furent  arrivés  sur  la  colline  î 
qui  domine  le  village,  ils  s'arrêtèrent  et  ? 
jetèrent  un  dernier  regard  sur  leur  chère  t. 
patrie  >  qu'ils  voyaient  pour  la  dernière 

Marguerite    regarda   douloureusement! 
les  deux  tilleuls  plantés  devant  le  presby- 
tère; c'était  là  qu'elle  avait  vu  son  mari 
pour  la  première  fois.   Le  souvenir  des;* 


jours  terrieÉt  qm  rarâîiiîtrtiiè  danser  et 
.sej:éjouir.satts  leur  frais^en^rag-e  se  re- 
traçait à  son  esprit.  Riemâmn  tourna  les_ 
yeux  vers  le  iieu  de  jepc^^ù  sa  chère 
femme,  la  compagne  de  sa  jeunesse ,  dor- 
mait  du  sommeil  éternel.  Anna  et  Guil- 
laume regrettaient  leur  petit  jardin ,  leurs 
fleurs  et  les  fruits  de  leur  cher  cerisier. 

«  Allons  JMrf^n^jiïifes  enfans,  dit  l# 
père  Riemann ,  en  comprimant  un  soupir 
prèSide  Sfjéchapp^de  sai^itrine;  siiious 
restons  plus  long-temps  ici,  nous  nous  at- 
tristerons davantage.  Il  vaut  mieux,  nous' 
éloigner  rapidement.;  >>  «  ^.^^ffc*«ai«ii^j^t,êgr- 
:Vmi«  Sort  cruel  !  »  murmurait  ^Illiurguerite 
f^  essuyant  ses  larmes,       f         ^        . 

^Quisait  ce  qui  nous  est  réservé,  reprit  > 
Riemann;  et  j'ai  bonne  espérance  que  rien 
de  fâcheux  ne  nous  menace.  AUons,  chan-  ? 
tons,  pour  charmer  la  route ,  un  canti<jue 
de  notre  chère  patrie.  »  Il  entonna  d'i^^- 
voix  tremhlottante  le  beau  cantique  :    ^if  > 

'  Celui  qui  s'abandpnne  à  Dîéu  ,.etc 

■9 
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^  ^Sfrès  on  T^^af e  âoâsilong^e  pënlMe, 
la  fanulte  Riemanii  arriva  enfio  dans  k 
cél^re  vffle  jè' Amsterdam ,  la  r^iiie  des 
y illés  de  commerce.  Rtpmann,  après  avoir 
cb^c^é  un  gUe  pour  ses  eofims ,  se  dirigea 
v«s  le  port ,  dans  f  espéraac^  d*y  rencoB- 
trer  Conrad  »  ^*il  supposait  y  être  arrivé 
depuis  loag-temps. 

Une  s'était  pas  tréip;  eSftfftitliir  la 
je  se  {MPomener  en  long  et  en  lai^e  un 

me  homme  qu'il  reconnut  pour  son 
fils.  11  se  dirigea  à  grands  pas  vers  lui. 

«  Eh  bien  !  Conrad ,  comment  cela  va- 


** 


^■ïris> 


;i 


t^f  #^li^r(m¥ê  lia  mmi^  peur  Boip&? 
l^passage  ^t-^cher?»  lui  denutada^-U  en 
M  {cessant  ^iniçsdemeat  la  iQidD.  :  : 
«  Toi^t  est  t^miaé»  iiépoQdit  Conrad 
£&  reteifâiLt  mi  soupir;  le  passage  coûte 
200  tluders.  Vous  avez  yraiseBabl^lde- 
meut  encore  cette  somaie?  Un  capi^ 
l^ine  dont  le  navire  va  mettré^  aussitôt 
à  laToJle,  nous  c(»iduit  au  Bréi^  pour 

^^;  «  CoBunent ,  pour  200  tbal^ns  !  s*é- 
crk  le  vieillard  avec  surprise.  Cetto* 
somme  est  beaucoup  moins  considérable 
que  je  ne  m'y  étais  attendu.  As-tu  dit  à  ce 
brave  bomme  q^Bie  nojç^s  éi^sç^^^  un 
|§une  enfant  ?  » 

„;^  Ci  II  mi  tout ,  et  il  ne  nous  demande 
que  cette  somme.  Rendons-nous  aussitôt  à. 
bord»  car  le  navire  n'attend  qu'im  vent  fa- 
vwable  pour  lever  l'ancre.  »  ^^^^^ 

.3  «  Jamais  je  n'aurais  pensé  payer  slpseù 
pour  le  passage.  Je  comptais  que  les  250 
thalers  qui  me  restent  me  suffiraient  \ 


■-■J-  ■:■/:■  i:'*^"5Sfp^:^ï. 
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peine  poiiîr  payer  notre  voyage  ;  mainte- 
nant il  nous  resté  50  thalers.  Remercions 
Dieu ,  mon  fils ,  de  ce  qu'il  nous  a  fait  ten- 
èôntrer  un  capitaine  si  honnête.  »  ' 
'■■  Conrad  soupira  et  détourna  le  Visage 
"pour  que  son  père  H*aperçût  pas  les  larmes 
qui  s'échappaient  de  ses  yeux.  /^  ' 

^'  «  Qu'as-tu  donc ,  mon  fils  ?  lui  aëiilàlaa 
"Riemann,  àquiTétat  de  trouble  dans  le- 
quel il  était  n'échappa  point.  Tu  paraissais 
si  joyeux  défaire  ce  voyage,  et  mainte- 
nant tu  trembles  de  partir  ?» 

«  Nullement ,  mon  père  ;  je  sais  au  con- 
traire que  ce  voyage  doit  nous  sauver,  et 
je  ne  le  vois  nullement  d'un  mauvais  œil, 
répondit  Conrad  ^n  faisant  un  effort 
pour  retenir  ses  larmes.  Allons  main- 
tenant rejoindre  mes  frères  et  revenons 
à  bord  le  plus  tôt  que  nous  pourrons  ;  car 
le  navire  pourrait  partir  sans  nous,  et 
aîors  il  ne  nous  serait  pas  possible  de  trou- 
ver passage  à  si  bas  prix.  »  *' 

Riemann  trouva  ce  conseil  fort  sage ,  et 


>«*■-!* 
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conduisit  Conrad  à  Fâuberge  où  la  fai^iUe 
4^  attendait  aVec  impatience,  n  t»  'hki^î  . 
I  Le  vieillard  paya  la  dépense  x[ui- avait 
été  laite;  chacun  prit  son  paquet  et  se  di^- 
rigea  vers  le  port.  Pour  peu  de  chose  une 
chaloupe  les  conduisit  à  \>ofà  de  l'Aurore 
sur  laquelle  Conrad  avait  retenu  passage. 
Le  navire  était  plein  d'émigrans  qui ,  dans 
la  cabine  ou  sur  le  pont,  attenddent  le  dé- 
;^art  avec  impatience.  .>tï^^ 

on  «  Ah  !  ah  !  vous  voilà ,»  dit  à  Conrad  le 
^eapitaine  du  navire ^  homme  d'un  extérieur 
-Jhir  et  repoussant.  «Ce  sont  là  ceux  pour 
qui  vous  ayez  retenu  le  passade? «continua- 
t-il  en  montrant  Riemann  et  ses  trois  en- 
fans.  »  Avant  de  faire  un  pas  de  plus ,  vous 
allez  me  payer  ce  dont  nous:  sommes  con- 
'%enus.  Avec  des  gens  de  votre  trempe;  on 
jQe  peut  jamais  prendre  trop  de  précautions, 
|it  quoiqu'aussi  méfiant  que  le  diable ,  cela 
•^'empêche  pas]  que  je  ne  sois  quelque-i^^ 
fois  dupe.  »^  .  s.» 

ïi    «  Vous  allez  avoir  votre  argent ,  lui  ré- 


"  Y^^^»5 


pondit  Coorad;  sachez  que  des  gens  de 
notre  trempe  remplissent  conscîencieiise- 
ment  leurs  engagemens.  » 

.«  C'est  ce  que  nous  y  errons,  ditlecà- 
^pitaiue  avec  \m  rire  «ardoniqae.  En  pai«> 
les»  vous  êtes  toujours  d'honnêtes  gens; 
mais  quand  il  en  faut  venir  auxefletSj^ 
c'est  alors  qu'on  voit  combien  peu  il  faut 
»çjer  à  vous.  » 

«Père,  donnez-moi  votre  hourse,  je 
Vais,  si  vous  le  permettez,  payer  notrç 
passage  à  cet  homme  »  dit  Conrad  au  hrave 
iEiemann,  que  le  mauvais  accueil  du  cajtt- 
iaine  avait  rendu  muet  d'indignation.     ./ 
-     «^La  voilà,  mon  fils,  répondit Riemann 
rea  détachant  de  sa  ceinture  sa  hourse  de 
«uir  ;  bâte-toi  de  le  payer.  » 
£:    Conrad  suivit  le  capitaine  daus  la  cabi*  ' 
\  ne,  luixomptadeux  ceiitslhjders,  et  signa 
îÉn  papier  que  ce  dernier  lui  présenta  en 
^•ilenee.  Il  y  laissa  tomber  une  larme  brû- 
lante. ^^^;^^..„  _  ,..:^|j^^^^;  tiidf '  : i:^,s^.;  - . 
-^   «  Vous  me  paraisâer  un  garçon  bien 


■,:S:  -fc: 
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r;  teî^lÈllè  «apitâîmf;  cela  ii#3^- 
eorde  guète  avec  la  ^B#tioQ  à  laquelle 
TOUS  êtes  destiné.  Au  diâMeîesIannes  Jeune 
homifie  ;  laissez-les  aux  fettiines  «t  aux  en- 
fans;  et  sukout  unefoîsàRio  (c'est  ainsi 
que  les  marins  appellent  Rib^Jàfieiro) ,  ne 
faites  pas  une  Mue  si  piteuse,  car  je  me 
^barrasserab  difficilement  de  vims.  »    ^^ 
-^- -«Ne  craignez  rien,  monsieur  le  caj^ 
BiftËr;  ifièpondit  Conrad  ;  ce  sont  les  derniè- 
res larmes  que  je  verse  sur  mon  màlhénr. 
Je  suis  homiâe,  et  veux  m^  comporter 
comme  teI«Mon  pèrém*aa[^s  à  suppor- 
ter avec  résignatioii  îè  mal  que  je  ne 
puîàéviter."^-     .'■  -I^';      '    "^^^'^   ^ 
->î  iftl'estMen  ,très^î>ieii,  jeuneîiomme,  » 
l|ii  dit  le  capitaine  «n  ramassant  rargéut 
q^i  était  sor  la  tablent  en, le  serrant  dans 
rarmoire.  «Encore  nn-xtot;  vous  avez  vm 
frère ,  un  joli  garçon ,  dmi  foi  ;  il  est  pres- 
que aussi  grand  qïie  vous.  Si  vous  lui  pro- 
posiez—  vous  entendez....  je  veux  dire 
en  secret ,  carie  bon  homme  n'y  voudrait 


^^, 
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jamais  coBsentir,  «^cç]  qUieybus  m'avez 
dit.  Si  vpu^  if eïigagiez  à  signer  un  engage-    - 
ment  semWaJ)le  aftl^ôtre  ?>,*!;  ,.^|>3S.sj^a#    ; 

^m  9iP,i®»J?*5^;jr^seTye  !  Tendre^  ^ssi  îa  ' 
liberté  de  vt^m  frèrel  «.s'étjria Cionrad  ayec 

Taccent  de  i'^iorreur;  :>ft^ 

^  «  Parbleu,  je  sais  bien  que  vous  ne  \e 
feriez  pas  pour  rien ,  continua  le  capitaine 
sans  se  laisser  intiniide|]^  ;  je  vous  rends  cin- 
quante be^ux  tbalers,  $i  you^  Ty  dét^p^ 
minez.  »  ,  ,,^  ..,  i     , 

^^.«  Pour  miUe,. je  ne  le  ferais  pas  I  n^    ^ 
,     pensez  plus  ,   et  contente^-vous  d*avoir 
achetémonsang  et  m?iyie.  »  -,  * 

f  «  Ce  garçon  me  plaît,  continua  le  capi- 
taine en  ouvrant  son  armoire  et  en  en  ti- 
rant une  bourse.  J'y  ajoute  dix  tbalers.  » 

.     «  Vous  connaissez  ma  résolution,  Je^u*i 

,  consentirai  jamais.^^    -,  "I 

„^a«  Soixante-dix,  «  %  1  ~ 

«  ^on,  non,  pas  même  pour  dix  mille.  » 
'^i|f«  Eh  bien,  allez  au  diable,  vous  êtes  ^ 


1     Èoàrîld  quitta  alors  là  câBiae  et  retottMà 
ers  les-M^s  '^uM'attei^aieHt  avec  impra- 


^iience. 

«  Tout  est-iUprn*]yaéf  «^^ui^depianda  son 
père»  «  Pouvons-nous  rester  ici  ?  » 

«Oui,  oui,  tout  est  arrangé  !  lui  ré- 
-pondit  Conrad,  on  va  venir tout-à-l'heure 
.flous  indiquer  dans  l'entrepont  une  place 
^ifour  nous  et  poté  Ms  t'agages.  » 
!^  Au  bout  de  peu  d'instans ,  le  contre- 
.,ti|iH^iS0. arriva,  ^  iseurdit «fceîle stii?ipêM 

t^i  :itjifi  L  ;    }'^.:g0ôl  sbîi  H*^ 

^-:,.  ■         /■     ■  'fsîèYiiE'J'.êOgs^sd 

m  ejwE  ;'|jj  r>T-fi  itWi^^  '^^  H  t»^3  ,tifesr| 
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.olovbis  .  ,;  ;  al  -^hû,'*  t\  fc  Jit^cîfiîç  e^  •ii;aq 
^.  -ffof)  îi^^JÎ  iio'i.  ■  ^.î        '    '-  î  ."0''.;3  l:  •'';> 
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^^ii^Ht  CHAPITRE    VI.        ^   ^ 

'  lA     TRA 


La  placeassîgnée  à  cKacan  d'eux  li'avait 
pas  plus  de  cinq  pieds  de  large  et  de  sept 
pieds  de  long.  C^étalt  là  qu'ils  devaient  se 
mouvoir»  manger,  dormir  et  serrer  leurs  • 
. bagages.  L*air  y  était  épais ,  brûlant  et  em- 
pesté ,  car  il  y  avait  avec  eux  dans  ce 
navire  et  dans  cet  étroit  emplacement  'soi- 
xante-dix autres  émigrans  appartenant 
pour  la  plupart  à  la  classe  la  plus  abjecte 
de  la  nation.  Les  alimens  qu^on  leur  don- 
nait étaient  mauvais,  souvent  à  demi  gâtés ,  , 
et  distribués  avec  une  stricte  économie.       ^ 

Le  biscuit  de  mer,  oui  constituait  une  & 


;    '^  M 


"^st^ii^^  ■%-^-::^^f^  •iJWî-xiT  "^^  ,   ■«  •^='-  "^  'iv    -^^-«vj.  • -■^■w^  «■'î.'    «"^  ^        -™__^^ 

partie  de  leur  nourriture,  était  si  pleiu 
de  vêts  q«'fl  Mlait  les  en  dter  avant  de 
pouvoir  y  porter  les  dents.  Leur  dîner  eoa- 
sistait  en  légumessecs,  tels  qi»e  des  po^s 
ou  des  fèves,  cuits  avec  un  morceau  de 
lard  rance  dont  chacun  avait  une  petite 
tranche  ;  toute  mince  qu'elle  était ,  le^ût 
en  était  si  détestable  qipi'on  avait  peine  à  la 
manger.  ''^  -  .-■'--■.'î--^'--'.-r-  -     ^;*«^ 

Pour  boisson»   les   pauvres  èmip'ans    - 
n'avaient  que  de  V^xt  ^  è^âimençaii  à 
croupir,  et  cepei^ànt  ils  se  s^ryent  esti^  ^ 
mé»  heureux  si  on  leur  en  avait  donné  I' 
en  quantité  suffisante  r  mais  ces  infortunée  ^ 
souffraient  horriblement  delà  soif,  que  p«)-  § 
voquait  encore  l'usage  dtes  viandes  salées. 
.  Le  père  Riemann  supporta  patiemment   "" 
toutes  e^  souffrances,  d^lns  Fespér^»9€« 
qu'elles  ne  tarderaient  pas  à  £nir  ;  mais  l 
quand  il  vit  l'enf^Eit  de  Mai^erit^  tom-  ^ . 
ber  malade ,  ses  yeux  se  remplirent  de  lar-    ' 
mes,  et  il  s'écria  en  soupirant  :  «  Grand 
Dieu  aie  pitié  de  nous  !  ]>  Mais  le  Seigneur 


^servait  à  uneépreuTe  plus  Tiade  en- 
core. Le  pauvre  enfJant,  Tonique  joie*  à&^ 
sa  mère,  sa  seule  et  sa  plus  douce  consola-  ." 
tiott,^^a»  départ  si  plein  de  santé,  tnolirfit- 
lel^denâain  faute  de  nourriture  et  d'ai^¥ 
La  pauvre  Marguerite  vit  avec  un  seh^^ 
Bi^ît  ide  cœur  inexprimable  ^  attacher  #^ 
une  planche  le  cadavre  de  son  pauvre 'eti-**^ 
faut,  et  le  jeter  dans  l'abîme  où  ildevaH 
servir  de  pâture  aux  poisson». 
i   Que  de  larmes  répandit  cette  pauvret 
Iflaère  ;  ccMnbiien  d^ang^ses  n*épfott¥i^ii^ 
le  sensible  RiemanU  l  Quel  do(Olô«î«fÉi| 
silence  régnait  p^mi  cette  Vèrtueu^lfeP? 

lie  ^re  èie««bn  roSnpit  enfin  le  ^?^ 
fence  et  s'é<ïria  :  «  Gïand  Dieu ,  que  ta  Vo- 
îtonté  soit  faite  1  »  Chacun  répéta  cette  e*^ 
élàinatiôn  consoiante,  offraùde  faite  af-' 
Seigneur  des  peines  qui  lès  accablaient,    f^ 
-  Lé  voyage  ùe  fut  pas  Sans  dangers',  cai  - 
ltf^îi|ny)c?hant  des  côtés  du  Brésil,  il.s'ê*': 
leva  tihe  tempMe  furieuse;  le  navire  étaîl' 


^'  ^;' 


■tffi'- 


'«*■ 


hocFibletaeiLt  ballojtté  par  îes^  fiots',  ^t  \&^ 
Toiilis   épouTântid)le»    Li   i^tuation   de# 
émigraBS  était  d'autant  plus  t^ntble ,  que^ 
le  capitaÎBa  les  fit  rentrer  daas  Fén- 
tfepont   et,  1^  y isifenaa,  parce  <JU'^; 
crm^ait  que   ces  infortoi^»  qui  àassm 
leur  frayeur  s'étâdeot  réfa^s  surle  pont^ 
ne  le  troublassent  dans  le  commande^j^ 
Bfetatiide  la  manceuTre.  La  brutalité  de 
cet  hoînmè  était  d'autant  plus  exécraMe^^ 
q^^^db^,  de  seml^s^es^eccjeâions,  u»a 
s^pit^ne  ne  doit  jamais  perdre. sojà^soi^^ 
Irôid.  .:  "   .  :  '   -   .Js^Mdl:^.-    - -^ 

il    On  peutdifficiléiilènt  selaire  u&etdeedçi^ 

1^  po^ti(m  de  ces  pauvres  gens  enfermés., 
dans  cet  étroit  espace.  Le  roulis  du  navire 

^s  jetait  de  côté  et  d^autre ,  sans  que  nulle 
part  ils  pussent  troover  un  point  d'appui. 
Les  caisses,  les  tables,   les  ballots,  les 

ismeubles,  tout  tomba  pêle-mêle  i^i  milieu, 
des  malheureux  étendus  sur  le  plancher , 
etblessa  dangereusement  plusieurs  d^entr 
eux« ,  LfUiEiL  SjQyaJQTcaucfiâ  .éyi^DyL 


i 


y 


lilus  grandes  que  la  plupart  étaient  atteints 
du  mal  de  mer,  dont  on  ne  peut  apprécier, 
làiTioIence  qu'après  l*aYoir  ressentie . 

Bans  un  mom^t  decalme ,  Marguerite 
dit  à  son  père  :  «  Le  Seigneur  a  eu  raison 
d'appeler  à  lui  mon  pauvre  Antoine  avant 
cette  horrible  tourmente,  car  s'il  avait ^i*« 
core  vécu,  il  aurait  succombé  à  une  mort 
cent  fois  plus  douloureuse.  Comment  au- 
rais-je  pu  empêcher  que  cette  innocente 
créature  ne  înX  brisée  contre  les  plancl^ 
de  ce  navire  ébranlé  ?  Toiit  ce  que  IKeu^^-^ 
^  fait  est  bien  fait;  béni  sqit  à  jamaiaM^^' 


^'  ■"    '-     \*-^ 


_        w-^jMP 

^^P^  CHAPITRE  VH.  , 


Nos  ToyageoFS,  épM^^iés  paria  tempête,^* 
abordèrent  bâuroaâeitiéBt  sur  les  côtes  du 
Bré^*  Rio4aniero  étdt  devant  eux.  Ilg^  ' 
virent  une  grande  vilie>  dont  la  ciMistnie- 
tien  est  régulière  maislesmes  fort  étroi- 
tes ,  et  qui  renferme  une  foule  d'églises 
et  de  mdsons  magnifiques.  Partout  où  se 
portaient  leurs  regsords ,  ils  voyment  do  i 
malheureux  esclaves  noirs  çousbés  sous  I^' 
poids  d'énormes  fardeaux  :  ce  spectacle 
était  bien  triste  pour  des  g«ns  accoutumés 
à  vivre  mi.  n^ieu  d'hommes  libres. 

«^%Uà  le^  palais  dti  gouverneme^ ,  dit 


.1.  — ^ 


^  capitaine  du  nayire  aux  émigranê,  éii 
leur  montfairt  uiï  édifice  magnifique  r 
voisin  du  pott  ;  c*est  là  que  vous  appren- 
di*ez  dans  qqelle  partie  du  pays  il  vou« 
sera  permis  de  vous  établir*  Quant  à  celui- 
ci,  ditwl  en  désignant  Conrad  qui  était 

ilmmobile  sur  la  grève  et  n^osait  lever  leâ 
yeux,  il  m^appartient;  je  le  vendrai  aussi 

^ien  que  je  le  pourrai.  »  - 

«  Vendre  mon  fils  I  s'écria  le  père  Rie- 

Éi^ann  en  se  fitettaut  entre  Conrad  ^i  Ije^^- 
{KLtainet  j«  m -y  opposer«ii  timt  qu'ttn^f, 
goutte  de  âang  coukra  dans  mes  veines,  Ul 
y  a  juissidsek  justice  dans  ce  pays^et  ronf 
ne  souf&Kft  pas  que  des  konimea^libr^jii 
soient  vaidas.  »  ai  u      ^         .^ 

^4.â«  ;Cest  justémiMit  parcerqit'E  y  adeslôi»^ 

lÉeâ ,  répondit  le  capitaine  avec  un  soûmeq 
iroDÂque»  que  je  le  vendrai.  Tçtoez,  xei^ 

%onnaissez-vous  sa  signature,  Yo!Uà,ractft| 
par  lequel  il  m'a  reconnu  propriétaire  del' 
sa  personne.  »  En  disantce»  mots,  i3  tira  .dei» 

W  poche  le  imiM^i^^^i^^ls^jetlQ 


-fit  lire  au  vieillard  sa^S:  pountani^  dbti 
^laisser  eEtre  les  maiBs. 
r'   «  Crcfyez-Toas  dône,  coiitimiaft41  sœrle 
^êmetoB,  que  j'aurais  amené  finq  p^so^ 
liftes  au  Brésil  pour  200  thalei^?  Le  moi&s 

que  je  pusse  vous  prendre  était  400  th*- 

lersi  c'est  pour  compléter  eette  s^mnfe 
Iqpe  votre  fils  m'a  donné  le  pouv<i^  de  le 
Ivendre  comme  esclave,  et  je  ieiai  valoir 
:un  droit  qui  m'est  justement  aeqms.  » 
t  «  Tu  n'es  qu'un  vil  mar^îiand  d^hom- 
imesî  »  s'écria  le  père  Riemann ,  en  proie  à 
lia  plusviolentec(dère;  et  toi,  Conrad;  dit# 

"à  son  fils  en  tournant  vers  Im  ses  yeux  pleins 
Î4e  larmes ,  pourquoi  as- tu  fait  une  action 
$^i  condamnable?  Tu  n'as  donc  pas  songé  à 

la  douleur  que  tu  nous  causerais  ?  » 
1  a  Pouvais -je  faire  autrement?  lui 
irépondit  son  fils  en  se  jetant  dans  ses 
fbras.  Notre  chaumière  était  vendue;  ce 
tvoyage  était  notre  dernière  espérance; 
ll'argent  qui  nous  restait  ne .  suffisait  pas 

pour  "payer  la  traversée  ;  il  nous  aurait 


* 


geot  que  nous  ayioâà ,  ^t  fehtf ér  eâ  iBë# 

diairt  daM  notre  patHè.  ïl  îie  s'dflfâit  1 

-àOftâ  qu'nâe  voie  éé^  gidiit  :  eèt  héfnnie 

¥iae  proposa  de  Bt^ô^réaiîsportêr  toHS  âti 

Brésil  «  je  voulais  faire  le  êaèrificé  dé  tta 

liberté;  ponvàis-je  feôlànéer  «n  îflstaîit?  » 

^     «  Hoti    pauvre  enfant!    mon   Mte 

Coâfad  !  que  dé  grandeur  d^àme!  que  de 

détouefiieutl  »  s*écïia  «on  pèTe; 

"    «  Mon  bon  frère  1  tn  t'es  sacrifié  pour 

^ôuâ  t  »  lui  dirent  son  frère  et  ses  sœurs  en 

-le  baignant  de  leurs  iàrmes. 

«  Quand  aurez  vous  fini  vos  jérémiades, 
s'écria  brusquement  lé  capitaine  ,  j'en  ai 
déjà  assez.  €é  garçon  vient  avec  moi, 41 
m'appartient;  quant  à  vous,  allez  où  vous 
voudrez.  Allons ,  l'ami ,  sois^moi  au  mar- 
«bé,  ear  je  suis  pressé  de  rentrer  dan* 
;-jiion- argent.-.^'--  *='  '  .,••.-■  ^-  :.:■ 
^- «Encore jÉai mot,  un  isèuî  mot,  capi- 
taine, »  dit  Je  père  Riemann  en  se  mettant 
entre  Conrad  et  lui.  «  Tenez ,  voilà  cin- 


« 


§M 


m- 

quante  thalerst  prensez-les  et  emmenezfi 
mou  }e  pais  enc(^e  travaiU^;  je  suis  {4i^ 
IbrtqBe  T<ms  ne  le  pensez»  Mes^egryom^ 
i^iimaiji  ^  comps^iflsaDii,  rendez  à  jqmii 
infortunée  famiUe  un  frère  qm  fimt  être 
«on  appui  dans  ces  censées  raeonnù^  » 
P'p  Chansons  que  tost  cela!  me  prenez^ 
vous  ponr  un  imbécille,  lui  répondit  le 
capitaine.  J'irais  troquer  ua  jeune  hoBOHie 
plein  de  forée  contre  un  yiei^  Wniiomn^ 
comme  y&as,  qui  n*a  plus  qse  qa^> 
ques  jours  à  vivre.  Je  puis  en  tirer  mi 
excellent  parti ,  et  le  vendre  w^  somme 
qui  me  dédommagera  des  avances  que  je 
TOUS  ai  faites;  mais  vous,  personne  ne 
ivous  achèterait^  et  j'en  serais  pour  mon 
:--ai^ent.  »  .'■^«ff^^-:'-^i- 

«  Capitaine,. répliqua  le  père  Bkmann, 
si  vous  êtes  chrétien ,  â  v^is  croyez  à  une 
récompense  à  venir,  ne  soy^  pas  abusez 
cruel  pour  priver  une  fami^  entière  do 
son  unique  soutien.  »  > 

«  Il  y  a  long--temps  que  je  suis  accou*|- 


■y 


-v^- 


tumé  à  ce  verbiage;  4îh4can; de  ceux  que 
j'amène  ici  m'en  dit  autant,  et  si  je  ne  J, 
tenais  pas  ferme  pour  résister  à  Ifetirs   . 
belles  paroles,  je  n'aurais  pas  le  sou  et  je  r 
serais  un  mendiant  comme  TOUS.  »   ;   ai    " 
X  «  Mon  père,  dit  Conrad  d'un  ton i#- 
-solu  et  en  essuyant  ses  larmes,  vos  prières 
sont  inutiles;  cessez  de  supplier  pluslo»g- 
temj^  cet  homme;  le  marche  est  concla, 

;  il  peut  faire  valoir  ses  droits  sur  moi. 

-La  pensée   ^e    vous  êtes   heureux   et 

>à  Fabri  du  pressant  besoin,  SHioucirà  les. 

peines  de  l'esclavage ,  j^  se^ài  moin&;:à 

pl^ndre.  »  ^^  '   .^.        ...^ 

■tt^i  «  Non,  non!  s'éena  toute  la  famille, 
nous  ne  pourrons  coûter  aucun  in^iant  de 
repos  tant  que  nous  te  saurons  esclave."» 

:^  a  Je  ne  puis  pourtant  me  soustraire  à 
mon  sort,  dit  Conrad  en  détournant  le 
visage  pour  cacher  ses  larmes  ;  prenez 
courage  et  ayez  confiance  dans  lei^eiy- 

*  gueur.  » 

.. uK  Allons,  B^rche,  dit-le^iCapitaine  en 


m-. 


poussant  Conrad  devant  lui ,  toutes  ces 
pleura m^ennment.'iir ^^^"^  -^       '       '''      Il 

«  Adieu ,  mon  père ,  adieu  mes  cHéf  s  ^ 
frères,  »  s'écria  Conrad  en 'pressant  le  pas 
pour  s'éloigner  d'eux.  Bientôt  jl  disparut 
aux  regards  de  sa  famille ,  que  cet  horri- 
ble événement  semblait  avoir  pétrifiée.       \ 

«  Il  faut  néanmoins  que  nous  sachions 
|ce  qu'il  va  devenir,  dit  Riemann ,  revenu 
le  premier  de  sa  stupeur.  Allons,  mes 
enfans,  suivons-le  au  marché;  j'ai  vu  le 
chemin  qu'il  a  pris.  9  •        ^     • 


«*    .  . 

Av^«^ 

%^%^^^  i'-  •  *' 

':  r'î     ') 

,      '    -.    's 

'    -'»''  "  '      '  Ji«i-j!td 

•  ' 

-m^^'-^^K  -/ 

:  ..i^":^--- 

s!     '•  .  . 

j  )  ■■/:  .  . 

4. 


* 


pi^  ■' 


T't>Wi>M^N«f     .„-   .  .   .r._.-'^s2J&'. 


^    •  - .  ,1. 

r    ■  '"."^ 

fi  i  -*• 

^ 

-_ 

■  ^ 

W- 

^ 

..-^ 

* 

-  v^-    ^? 


vi- 


r'^ffî. 


,tSiznthà  ilaT;!-  iklci-^^^i  i- 


^ 


-■ss- 


....        .....,,...,  ^      _^ .  _^ 

LE    MARCHÉ'  AUX    ESCLAVES., 

-US'       -.■■:■:■..         :  .;  '  -    ::  ;  '- 

ipresqu'en  même  ten^que^  Confiai' et  Je 
lèapitaine.  Ce  dernier  mit  sa  victime  aa 
nombre  des  autres  esclaves/  qui  étaient 
pour  la  plupart  des  hommes  de  couleur. 
Toute  la  faimlle  s*^approcha  le  plus  près 
"'^qu'elle  put  :  il  est  facile  de  se  figurer 
quelles  sensations  douloureuses  venaient 

TassaSHir.' ...       ■;-;.:,;:;.■'"■  ■:-:r^.  - -^i^.:-  '■ 

«  Où  est  le  contrat  qui  constate  q^e 
«et  homme  est  votre  esclave?  »  demanda 
'au  capitaine  un  homme  qui  parais^t  être 
l'inspecteur  du  marché.  "'  :;  -:W 
'    ^'       ■  -  ■     ;'  '  ■     V  -^^  [à:. 
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«  Voilà  FengiB^eméiit  si^l^par  liiî,^- 
répondit  l«  capitaine;  il  s'est  yendu  àj-i 
mol  pour  payer  les  frais  de  passage  de  sa 
famille.  »  v^     »  > 

«  Reconnaissez-vous  votre  signature  if  ;» 
demanda  l'inspecteur  à  Conrad.  ^ïi>L 

«  Oui>  Monsieur ,  répondit  Conrad 
avec  fermeté;  je  suis  la  propriété  dçj^t 
homme.  »  i 

«  Dans  ce  cas,  mettez  vous  dans  k 
rang;  je  ne  puis  vous  être  d-sHicun  se-^ 
cours  ^  »  répondit  l'inspecteur.   Conrad 
obéit.  .  t^ 

le  vous  épargnerai  »  mes  enfans ,  le 
récit  de»  scènes  qui  se  passèrent  sur  ce 
marclfêi.  Les  hommes  traitaient  l^qqtssem- 
Idables  oomme  des  bét^  l»^ute&;  i}^  le» 
pidipfôsenty  les  examinai^, .l^s-vendaien^^ 
lés  achetiêent  sans  msmt  scrupujb.  Qm^ 
rad,  qm  était:  d'u»  ext^aâeur  ag^édW^e» 
fut  vendu  500^  piètres,  (^&  ^e  6ôft  écus)^ 
à  l'inspecteur  du  jardin  impérial,  qui 
éiâit/^t  r«jhe,  C^ui-el  l'emmeas^  s^s 


\ 
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lûis^pèf mettre  de  dire  un  dernier  adiea  à 
sa-  famille  éplorée.  Le  pauvre  gan^n 
jeta  sur  eux  un  regard  où  se  peignaient 
les  angoisses  qui  déchiraient  son  âme.  Le 
père  Rieinann  et  seâ  enfans  étaient 
anéantis.  ■  i^'w ■  'J:  j--  ;■; w-rj^isc^i^ta-x  4  liMii^v»** -i- 
*  «  A  qudle  rude  éprëuyé'^tu'mé  sou- 
mets, ô  mon  Dieu!  »  s'écria  le  vieillard  en 
poussant  un  soupir.  «  Devais-je  vivre  assez 
pour  être  témoin  d'un  malheur  semblable!  » 
~ïj  Aucun  de  ses  enfans  ne  pouvait  parler; 
!til^*sanglots  éto»ffaient  la  parole  au 
passage.  ^  ^*< 

>  «Mes  énfans,  dit  Riemann  au  bovÉîfle 
quelques  instsms,  rendons-nous  au  palais 
du  gouvernement.  Le  sacrifice  de  ce  brave 
Conrad  ne  sera  pas  sans  fruits  pour  nous; 
cifipi'liotre  misère  l'affligerait  plus  que 
^'esclavage.  Je  connais  son  cœur  ;  vous  le 
connaissez  aussi.  Peut-être  le  Seigneur 
nous  montre-t-il  le  chemin  qui  doit  faire 
notre  salut.  Ne  désespérons  pas  de  sa 
bonté  paternelle;  il  éprouve  les  hommes. 


■'•t-v 


T^ï'S^T^T^^SP^^ 


r».'»ir" -°-'^7',   7    "  -  --^f-i^w^  ^ 
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mais  jamais  il  ne  permet  qu'ils  succom- 
hmt  quand  ils  ne  se  §mt^j^,MJ»àm 
indignes  de  ses  bienfaits^^        >r     . 

Ils  partirent  lecc^ur  ^03,  de  soupirs  et 
les  yeux  rouges  de  larmes,  '^^^i^--^ 


'«ià-^'  4éi»'  -. 
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tstt  -îtr.  ■  «.1^  ;;^f^^  m^  mmum  M^f^-  ^  t^  ^'  '^^ 

Aeriyés  au  palais  du  gouvernement  ^# 
ils  attendirent  l^^temps;  car  les  autre# 
émigrans  les  avaient  précédés,    et  Tei^^ 
inscrivait  leur  nom  sur  une  liste,  à  mesuTi#^^ 
qu'ils  se  présentaient.  Le  bon  Riemann¥# 
était  Ic; dernier,   itmei^'^im^^-         ^::-&-'$d^ii^. 

La  fortune  distribuait  aveuglément  ses 
dons;  car  le  secrétaire  du  gouverneur ^#, 
après  avoir  lu  un  nom ,  tirait  d'une  urne**' 
un  billet  sûr  lequel  était  écrit  le  nom  du 
district  dont  une  portion  était  assignée 
à  Témigrant.  Le  nom  de  ce  dernier  et 
celui  du  district  étaient  inscrils  sur  un 


/ 


répété  yiajt  im  a#Ee  J^crétaare,  puis 

vei|»r  ai|  b(»it  de  huit  jour»  posf  rece- 
voir Facte  qui  le  rendit  |m>fi|iétak€  do^^ 
teFFain  qm  ]«i|  était  déY«la  m  par ^e. 
T^t  ccâa  sç^^^  passail^  avec:  i^  ord^  ddft 
pluf  sévère&.  Oa  n'^ottlsàt  à  la  doaationr 
auctm  mot  amieal^  eu  saperfla^  ear  le» 
afiaires  étale&t  trop  nosil^reïâes  pour 
qa'^ks  pus&eat  être  expédiée»  en  vm 
seul  jopr*-  :;■   ?Mm  »^i«9^#ltr=>fcpfiliîfeM  •■  ■ 

Le  nom  de  Riemann  fut  enfin  fTQwm^é, 
Le  gonyeraetir  mit>la/  maÎQ^^tans  Fimie  et  1 
©n  tH^  «n  ki^el  ^fil  h^r  ^ir ;pcH^lugid&  efe  ^ 
p'ttft  seerétâre^  allemand  trsàii^t^  ainsi 
0'il  le  faisait  chaque  fois  :.    \  ^m^^- .  r; 
;  ^;« ,  RIeniaiiii ,,  cuLtivatenr  wiic(eiiti^^ 
gems,  avec gtçftisenfans,  dans  le  dîstricJi 
des  diaman^>  mr  les^bordb  <^  Gi^^ton-» 

Quand  ce  dernier  bulletiij  eut  été  lu  et  ^ 
inscrit  au  procès-verbal,  le  gouverneur 
s'élojffna.  ,  ,  .       ,      .# 


'^'Wt'- 


*  R  Motl  chef  MoMëtti-,  ^it  RiènMin  àtl 
séël-étài^ë  allemà&àvdôlâtMhïiin^ifôit^ 
delacèâfilmi^i  ii^S^iiidî ,  je  Totis  ptié/ 

.  j  a  Oaif,  lûoii  amiv  lui  ï^èp^^ 
taiife  âVéc  ai^ilité y  le  sortiVdus  a  été  orf 
ûe  peut  pliig  favorable;  si  vous  travaflle^ 
àssidûmeat ,  Vous  vivrez  sans  peiaé  r 
mais  gardez-vous  surtout  d'acheter  deS' 
diamansauk  nègres  qui  travaillent  dans  M 
Mandanga  (  1  ) ,  car  il  vous  en  coûterait* 

^  ^  >  «ilHeà  me^apdé^àe^  dérober  la  mé^4 
chose  à  un  prince  qui  me  recueille  danâ^ 
ses  états^  répondit  le  père  Riemann.  le' 
ne  jouirai  que  de  ce  que  j*aurai  tiré  du* 
sein  de  la  terre  à  force  de  sueurs  et  de 
travail.  Je  vous  en  supplie  »  Monsieur, 
donnez-moi  quelques  renseignemens  sur 
la  contrée  que  nous  devons  aller  habiten'W 


:     (i)  La  plus  grande  mine  de  diamans  du  Brésil ,  où 
travaillent  plus  de  1000  esclaves  noirs. 
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-  «  Je  suis  si  fatiguer  lui  répondit  le 
secrétaire,  que  j'ai  à  peine  la  force  de 
;  me  tenir,  et  je  ne  puis  causer  plus  long- 
temps avec  vous.  Tout  ce  qUe  je  puis  vous 
dire,  c'est  que  si  vous  avez  de  l'argent, 
il  faut  vous  procurer  les  instrumens  né- 
cessaires à  la  culture  et  à  la  construc- 
tion d'une  maison,  sans  quoi  vous  aurez 
bien  de  la  peine  à  vous  tirer  d'affaire; 
car  on  ne  vous  donnera  que  le  sol  nai 
Les  promesses  faites  aux  émigrans  de 
venir  à  leur  secours  ne  sont  jamais  accom-- 
plies ,  et  un  grand  nombre  de  ces  malheu- 
reux, venus  ici  sans  argent,  sont  morts 
de  misère;  on  les  relègue  dans  des  so- 
litudes où  ils  ne  peuvent  avoir  d'c^sistance 
de  personne.  Que  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  vous  serve  de  jrègle  de  conduite.  » 

«  Grand  merci,  mon  cher  Monsieur, 
lui  répondit  Riemann;  je  ne  me  suis  pas 
trompé  sur  votre  compte  en  croyant  trou- 
ver en  vous  un  homme  compatissant.  » 
En  disant  ces  mots,  Riemann  tendit  la 
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main  m  secrétaire ,  qui  la  lui  s&ttsl  ^raif^ 
calement  et  s'éloigna.  r^* 

41  fallait  songer  à  trouver  uff  asile  pour 
les  huit  jours  qu'ils  devaient  encore  pas- 
ser à  Rio-Janéiro ,  ce  qui  était  fort  difficile 
pour  des  gens  auxquels  la  langue  du  pays 
était  inconnue.  ^      ■■■■M 

^^Is  errèrent  long-temps  à  l'aventure 
dans  les  rues  de  la  viUe^  qui  étaient 
désertes ,  parcç  que  midi  ^ait  arrivé  et 
que  chacun  se  livrait  au  sommeil.  La  soif 
et  la  faim  les  tourmentaient ,  et  ils  étaient 
accablés  de  chaleur.  Ils  croyaient  toucher  . 
à  leur  dernière  heure,  lorsque  le  hazard 
permit  qu'ils  rencontrassent  un  matelot 
du  navire  sur  lequel  ils  avaient  fait  la 
traversée.  Cet  homme  qui,  à  terre ,  était 
tout  autre  qu'à  bord,  leur  offrit  de  le& 
conduire  dans  une  auberge  où  ils  vivraient 
à  bon  compte  s'ils  se  contentaient  de  sa-^ 
tisfaire  les  premiers  besoins  de  la  vie. 

Vous  auriez  pu,  leur  dit  le  matelot/ 
tomber  entre  les  mains  de  gens  qui  voug 
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aidaient  non-tseulement  ^^K>aillés  da  peu 
^e  TOUS  possédez,  mais  encore  tous  au- 
pâent  contraint  de  laisser  conduire  un  de 
vos  enfans  sur  le  marché  aux  esclaves;  car 
:4aiis  ce  pays  ramonr  de  Targent  est  ex^ 
fCessif  <»  et  r<on  n'est  nullement  délicat  sur 
les  moy^os  de  satisfaire  cette  passion.  » 

he  père  Riemann  r^îudit  grâces  à  Dieu 
de  kii  sywr  fait  rencontrer  ce  brave 
homme,  qui  était  justement  arrivé  pour 
les  préserva  d'un  malheur.  11  pensait 
aussi  à  son  pauvre  Conri^^,  qui  s'était 
fii  généreusement  sacrifié  pour  eux ^  et 
avait  vendu  sa  liberté  .afin  de  leur^asâurer 
une  existence  indépendante. 

Ils  suivirent  le  bon  matelot  qui  les 
conduisit  dans  une  misérable  auberge 
voisine  du  port;  ils  y  trouvèrent  enfin 
des  rafraîchissemens  et  un  abri  contre  la 
chaleur  brûlante  du  soleil. 

«  Demain ,  dit  Riemann ,  quand  nous 
nous  serons  reposés ,  j'irai  m'informer  du 
sort  de  Conrad.  Aujourd'hui  il  me  serait 
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impossible  de  faire  la  moindre  démarche, 
ear  je  suis  malade  à  la  mort.  Que  sera 
devenu  ce  pauvre  garçon?  Pourvu  qu'il 
ne  soit  pas  tombé  dans  les  mains  d'un 
maître  qui  l'accable  de  travail!. Que  Dieu 
ait  pitié  de  lui;  car  s'il  fallait  qu'il  lui 
arrivât  quelque  malheur,  j'en  mourrais.  » 
«  Mon  père,  nous  vous  accompagne- 
rons, s'écrièrent  tous  les  enfans.  Avant 
de  quitter  la  ville,  nous  voulons  voir 
encore  une  fois  notre  pauvre  Conrad.  » 
^  «  Dieu  veuille  que  cette  dernière  con- 
jdatton  nous  soit  permise,  »  répondit  le 
vieillard  en  soupirant,*  puis  il  ajouta  : 
«  Que  la  volonté  du  Seigneur  s'accom- 
plisse !  1»  ' 


^t*-' 
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H^mmi>i^         '.'  •  '-'  -S'i^êîp^*^"-^. 


lA  TENTAnVE   INCTILE.  -  D|gPAftT   |N^pi  . 


^^iE  lendemain  au  matin ,  le  matelat  qvà^ 
continuait  d'ayoir  pour  eux  toutes  sorteét 
depréFvenfuices,  se  présenta  pour  les  «da^l^ 
diliîre   àU  jardin  de  rempéreur,    car  iP 
connaissait  Rio- Janeiro  aussi  bien  que  sal 
ville  natale,  et  parlait  le  portugaas  asseÉ 
fecilement  pour  être  compris  desBrésiliens3 
Après  une  longue    marche  ,    rendue 
plus  fatigante   par  la  chaleur  qui  aug- 
mentait à  chaque  instant,  ils  arrivèrent* 
au  jardin  impérial.  Le  matelot  demandât 
à  UB  gardien  qu'il  trouva  à  la  porte, 


la  permission  d'y  entrer  avec  ses  coin- 
pagnoBSv>^»*  ^■«A¥<^^''^!i$'»«p^^i^l|i^  ' 

«  Pourquoi  voulez-vous  entrer  dans  le 
jardin  de  Tempereur?  avez-vous  une  carte 
d'admission?  »  demanda  le  gardien  en 
continuant  de  fumer  son  cigarre.  «  Des 
gens  de  votre  condition  n'entrent  jamais 
dans  ce  jardin  sans  être  munis  d'une  per- 
mission, »  continua-t-ilén  jetant  un  regard 
de  mépris  sur  la  pauvre  familliJr**  -  ^  -    - 

«  Nous  n'avons  pas  de  carte  d'entrée , 
\m  ifépondk  le  matelot  avec  emportement , 
maL'  f  malgré  cela ,  nous  ne  nïéritons  pas' 
qu'on  nous  traite  avec  mépris.  Les  per- 
sonnes qui  m'accompagnent  ont  un  de^ 
leurs  parens  dans  ce  jascËn^.  Hier  il  a  été 
acheté  sur  le  marcié  aux  esclaves  par 
l'intendant,  et dlesvi«m«it  pomr  pre^tre^ 
coz^  de  lui.  b"^? -^  f»?5-*«?ié  *  r*îîî?  ^swj^- 

«  Elfes  aia-aient  dû  le  faire  hier  ^  avant 
qu'il  ne  fitt  vendu ,  répondit  le  Portugais  ; 
maintenant  il  appartient  à  mon  ma^re ,  et 
il  ne  souf&e  pas  que  pecsonse  parle  à  se9> 
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esclaves,  cela  les  dérangé  daasleiir  travail. 
Ainsi  donc ,  û  vous  n'êtes  pas  munis  d'i^ie 
carte  d*entrée,  vous  pouvez  vous  retires  > 
car  vous  ne  mettrez  pas  les  pieds  daas  ce 
jardin.  En  disant  ces  mots  il  tira  une  grille 
de  fer  ricbei»ent  dorée,  en  ferma  les  v«^- 
roux  et  plusieurs  serrures  dont  il  portêdt  les 
clé»  à  sa  ceinture  ^  et  s*élo%na  en  fumant. 
(jetti«  Que  le  dÀsMe  emporte  cet  homme» 
s*écria  le  matdot   en  voyant  le  gardiéii 
s'éloigner  ;  il  ne  vea*  pas  nous  laisser  en- 
trer, et  je  doute  fort  que  de  pauvres  gens 
jîomme  nous  puissent  obtenir  Une  permis- 
iûo»  ;  mais  ne  vous  cl^tgrinez  pas,  leur  dit-il 
d'un  ton  eonsolateujp ,  jie  fer^û  tout  ce  qu» 
je  poiffrai  pourm' en  procurer  une  ,  car  il 
lierait  désespérant  que  v(ms  dus^ez  aJi&i 
vous  ensevelir  dans  votre  solitude  svaaaà 
d'avoir  pris  congé  de  ce  brave  Conrad.  * 
V   Ce  bon  matelot   se  donna  tout^  les 
peines  imaginables  pour  se  procurer  une 
permission;  mais  ses   tentatives   furent 
vaines  »  ç0  fliiegut  rimob|^% 
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La  pauvre  famille  Riemann  se  vit  donc 
privée  de  la  consolation  d'embrasser  en- 
core une  fois  avant  de  partir  leur  cher 
Conrad ,  de  le  remercier  du  sacrifice  qu'il 
avait  fait  pour  eux ,  et  de  lui  promettre  de 
faire  tous  leurs  efforts  pour  rompre  ses 

Les  huit  jours  fixés  par  le  gouverneur 
pour  le  séjour  des  émigrans  à  Rio-Janeiro 
étaient  écoulés;  le  père  Riemann  se  rendit 
au  palais  du  gouvernement  pour  y  rece- 
veur son  titre  de  concession.^**^**^  ^è^^^'^P^'^ 
■i  Le  secrétaire  allemand  le  lui  remit  et 
lui  souhaita  beaucoup  de  bonheur  dans  sa 
n<Hivelle  carrière  ;  puis  il  lui  répéta  l'a- 
vertissement de  ne  jamais  se  laisser  en- 
traîner à  acheter  des  diamans  des  esclaves 
delaMandai^a  ou  de  leurs  receleurs;  car; 
le  supplice  le  plus  horrible  était  réservé 
au   voleur,    ainsi   qu'au   receleur   et   à 

7i  «   Monsieur,  lui   répondit  Riemann», 
cette  recommandation  est  inutile;  il  est 
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vrai  que  je  ne  puis  rieu  désirer  plus  vive- 
ment qu€^  te  f«fssession  de  richesses  qui 
me  mettent  à  même  de  délivrer  un  de  mes 
fils  qui  languit  dan^resclavage,  et  ce  n'e^ 
qu'avec  de  l'or  que  je  puis  le  tacheter  | 
mais  j'ai  toujours  Dieu  présent  à  Tesprit^i 
et  je  n'achèterais  pas  la  liberté  de  mon 
enfant  au  pris  d'une  actron  coupable.  »    - 

Le  secrétaire  le  loua  de  cette  résoluti(^> 
et  ils  se  quittèrent.  i   % 

Arrivés  à  son  auberge  v  Riemanu  pay« 
à  l'hôtesse  la  dépense  qu'ils  avaient  faitél 
Quoiqu'ils  se  fussent  bornés  au  plus  strict 
nécessaire ,  et  que  souvent  même  ils 
ne  satisfiss^it  pas  complètement  leur 
faim,  elle  lui  demauda  25  écus,  en  lui 
jurant  que  jamais  personne  n'avait  été 
traité  plus  favorablement  qu'eux ,  mais 
qu'elle  avait  eu  égard  à  la  recommandation 
qui  lui  avait  été  faite  par  son  ami  le 
matelot. 

Il  ne  restait  plus  au  père  Riemann  que 
25  écus.  Jl  en  employa  une  partie  à  ache- 
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tét  les  iD^famenâ  aratoires  et  les  outils  qtil 
lut  étMent  indispenssUement  liéee^aires , 
et  l'autre  partie  servit  à  acheter  quelques 
{nrovii^tts  de  boiicl»  ei  ^udques  sesîeù^ 
ces ,  t^elies  que  du  riz  et  du  maïs  >  qui  erott 
três'feiéii  dâffls^^ce  pays^^,  e#  des  pataiteé  po^ 
planter.  Le  gouvernement  le^r  avait  ad-* 
cordé  un  charriol  qui  devait  les  coâduâ'e 
au  Ireu  de  leur  nouveau  ééjouT.  Ils  palrti- 
rent  en  pleurant  de  cette  ville ,  qui  ren- 
fermait ce  qu'ils  avaient  de  plus  cber, 
rinforiuné Conrad,    -^^^^^-^l   *-'    '     '! 

^  riifôtant  où  ils  ailaient  monter  àasià 
le  charriot  qui  était  attelé  de  quatre 
v^ureux  mulets,  ils  virent  accourir  le 
matelot,  levtT  unique  ami;  il  portait  sur  - 
son  dos  un  sac  si  pesant ,  qu'il  ployait  sous 
le  laix.    g**s^.--^sft.    •  '  ■    .;         .     ..-■ffif? 

«Mes  amis,  leur  dit-il  en  jetant  le  sac 
dans  la  voiture  et  en  essuyant  la  sueur  qui 
lui  ruisselait  du  front ,  emportez  ces  cho- 
ses avec  vous  comme  un  souvenir  d«moi, 
elles  pourrcmt  vous  être  utiles.  Que  Dieu 


soit  avec  vous;  vous  êtes  de  bravesgens ,  et 
il  ^ena  encore  d'heur  eux  jour  s  pour  vous .  » 
Il  leur  tendit  une  dernière  fois  la  main^ 
et  s*éloigna  avec  précipitation,  avant  qu'ils  . 
eussent  pu^  le  remercier  ;  car  ce  brave 
homme,  sous  ses  dehors  grossiers,  ca^ 
chait  un  coeur  plein  de  délicatesse,  et 
Texpression  de  leur  gratitude  Taurait  hu- 
milté<  ■i«^fiiâî^i#-«i^i^^itfî?â^jpiiiyi-.2-'  - 

c(  Que  Dieu  te  comble  de  ses  biens ,  » 
s'écria  le  père  en  le  suivant  des  yeux.  Le 
cha^iQt  sf  Bait|a5|^p«nt  en  m^l^.  ,4,^:^ 


"^%  sW^\-*'--FT  '>t   ''^i    ^^' 

'-,.  '    î^  ^    ^ 

1    ^"'h.'i'aVjï|ft^nKi" 

1,  s     a^iUft^'  .rt.' 

M'  sf^*^  ^  'n*H^«'i-î-^*'»  ^' 


1^  .  H;^s^?^'£ï1^:^^if 


:-;;^-,  ;  .dtÀPiTRE  X14.;:" 


x'heurecse  découverte. -L*ARWyj||^^î 

,^-,.-:;.:    ;;>.i  .  ^>i;-  ,  ,L- ^J-i  ■.-■    ,-?■-•-    ^#-#^^ 

«  Nous  sommes  arrivés,  dit  à  nos  yoya;^' 
geurs  le  conducteur  du  chairiot  en  s'arrè-' 
tant  sur  la  place  d'une  petite  ville.  Montrez 
vos  papiers  au  gouverneur  qui  demeure 
dans  cette  belle  maison  en  face  de  vous,  et 
ii  vous  fera  conduire  dans  le  terrain  qui 
vous  a  été  donné.  » 

Il  descendit,  et  dit  aux  voyageurs  a*ên 
faire  autant;  il  déchargea  leurs  bagages 
au  milieu  de  la  place,  remonta  dans  sa 
voiture  et  s'éloigna.  Nos  pauvres  émi- 
grans,  seuls  au  milieu  d'un  pays  dont  ils 
ne  connaissaient  pas  la  langue,  se  virent 


entourés  d'une  foule  cossidérable  de  cu- 
rieux ,  qui  lès  regardaiefit  d'un  air  ironi- 
qie»  et  plaisantai^t  entre  eux  aur  leur 
embarras.  *'**  ^i%^frvm"--'i' 

Ils  n&  savsdent  que  faire^  «  Ënfans, 
leur  dit  le  père  Riemann ,  restez  près  de 
nos  bagages  et  ne  les  quittez  {»s  ;  Je  ;^^ 
aller  montrer  nos  papiers  au  gouverneïff , 
qui  nous  fera  sans  doute  .donner  un  asile, 
ou  nous  fera  conduire  à  notre  nouveau 
séjour ,  car  il  ne  nous  reste  pas  d'argent. 
Ne  perdons  pas  courage ,  Dieu  veille  sUr 

nous.  .»     '■  "    ■        *'^ -"■-;:  •  'rmz--  '-' 

he  vieillard  entra  dans  le  palais  du 
gouverneur ,  et  fut  aussitôt  entouré  d'une 
foule  d'esclaves  noirs,  arrachés  à  leur 
patrie  et  condamnés  aux  travaux  les  plus 
rudes;  mais  comme  aucun  d'eux  ne  par- 
lait allemand ,  et  qu'il  ne  pouvait  venir  à 
bout  de  s'en  faire  comprendre,  il  était 
dans  un  embarras  plus  grand  qu'aupara^ 
vant ,  lorsque  tout-à-coup  il  vit  s'ouvrir  la 
porte  d'un  cabinet  qui  donn^t^sur  la. salle 


«aigre  f  'doBt  -  le  ifisage  état  brùXé  ^  sô^ 
leU,  4&t  d'une  expcessioii  saii4)re>  et  f  e- 
poussante.*^^  r.-.:immi  .  ■  .»:i'î7grftïif- 

fif>^t»au8^6t  les  pregaBâs«iEr  RiemraiD , 
qalv't^is^ce^é  le  goui^erneta*,  éèéit  le  "sssû 
Mane  -qw^  iP&nv^  jm  Bniieujées  tkmies-f- 
ti^ues ,  et  ^eiaàk  ta  main  «ans  proférer  ime 
«eule  par&le.  Riem^^,  açrès  s'être  pro- 
fondéB^nlisoliné,  l4ii remit k pap»^  (pa» 
lui  avait  été  délivré  à  ltiorr£aneir&.  ^ 
gonv^neur  le  paTco\ir«t,  fit  alors  signe 
de  la  main  à  un  esclave  et  rentra  dans  son 
cabinet  sans  avoir  ouvert  la  bouche.  Le 
pauvre  Riemann  ne  savait  que  penser  de 
cette  scèn« ,  et  se  rappelait  avec  inqui^ude 
que  ses  pauvres  ^af^ois  étaient  restés  au 
milieu  de  la  place,  exposés  aux  ra}:ons 
brûlans  du  soleil*'--h  **  -^-4  i^âiiii-;*.^*  ji  ^ 

Plusieurs  heures  s'écoulèrent  sans  que 
personne  parut  s'occuper  de  lui  ;  enfin  il 
vit  revenir  le  nègre,  qui  lui  fit  signe  de  le 
suiyre.  Riemann  ne  le  fit  pas  répéter,  U 


-  es- 
se hâta  di&  fâgner  Ur^iom,^^  imm^  ses 
eofsyos  suceombast  à  la  chaleur  et  au  ^e^ 
s&m.T&us  se  pldigaireot  d'une  soif  brû-* 
taQ^e;  mais  il  ne  savait  où  se  pisocureir  les 
moyens  de  les  satisfaire,  il  ne  voyait  de 
fontaine  nulle  part,  et  il  n'avait  pas  d'ar*. 
gent  pour  acheter  le  sK)indre  rafraîchisàf 
s^E^nt.  Il  avait  déjà  appris  à  ses  dépens 
que  dans  ce  pays  les  avides  h^^«ots  j^ 
donnaient  rien  par  charilé/     «^  Immâj     : 

J.e  nègre  leur  fit  signe  dèW  te^r'érle 
suivre;  mais  leur  état  d'épufeciBe»t  était 
tel,  que  leurs  jambes  refusaient  dé  les 
soutenir.  Le  père  Eiemann  se  rappela  tout* 
à-coup  le  sae  qui  leur  avait  été  donné  p«#' 
le  bon  matelot.  Il  y  chercha  pour  voir  »%\ 
n'y  trouverait  rien  pour  appaiser  leaf^^ 
soif  et  réparer  leurs  forces,  îX^^^f^t*.. 

Il   ne  s'était  pas  trompé,  car  le  uaft* 
contenait  du  riz ,  du  café  ,^  du  thé ,  du  sunf 
cre,  un  petit  paquet  cacheté  contenant 
quelques  piastres  (environ  5  francs),  el' 
un  mouchoir  de  couleur  semblable  à  ceuîîti 


-.«  4 . 


* 


que  portent  les  matelots»  qui  était  rempli 
d'oranges.  «  Voyez-vous,  mes  enfans,  dit 
le  père  Riemann  à  sa  famille ,  Dieu  est 
Tenu  à  notre  secours.  Ne  perdons  pas 
confiance  en  lui,  car  jamais  il  ne  nous 

■..ouWiei;^  ■•ffem''«iîv^'êtïB^,#^Êfcfej^lé^  ;. 
-^Le  pauvre  noir  eut  sa  part  dans  la  dis- 
tribution des  oranges ,  ce  qui  le  rendit  plus 
prévenant  envers  nos  pauvres  voyageurs. . 
Quand  ils  furent  désaltérés ,  ils  né  dési- 
rèrent rien  tant  que  d^arriver  au  terme  de 
l^Wi^yage  ;  mais  il  fallait  se  procurer  une 
voiture  pour  transporter  tous  les  bagage, 
et  ils  pouvaient  maintenant  en  faire  les 
frais;  l'embarras  était  de  se  faire  com- 
prendre. Vous  voyez,  mes  petits  amis, 
combi^i  il  est  utile  d'apprendre  les  lan- 
gues étrangères ,  car  il  arrive  des  circons- 
tances où  nous  ne  pouvons  même  pas  nous 
procurer  les  choses  les  plus  nécessaires  à 
la  vie ,  quand  nous  nous  trouvons  dans  un 
pays  dont  la  langue  nous  est  inconnue. 
On  ne  pouvait  pas  attendre  du  père  Rie- 
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mann ,  qui  n'était  qu'un  simple  laboureur, 
qu'il  eut  acquis  ces  connaissances  pré- 
cieuses; mais  vous  qui ,  par  les  soins  que 
vos  parens  prennent  de  votre  éducation , , 
êtes  à  même  de  les  acquérir,  ne  négligez 
pas,  dans  les  belles  années  de  votre  jeu- 
Uesse,  de  vous  livrer  à  l'étude  avec  appli- 
cation ,  et  surtout  d'apprendre  les  langues 
étrangères,  qui  tôt  ou  tard  vous  seront  . 
utiles  gfïir-  ^h'-'-'P^i^'f&i^'  '  h  i-  ^  '^/i^^'^  jHï^'I. 

Si  ma  mémoire  est  fidèle,  c'est.L'empe- 
reur  Ghari«s-Quint  qui  avait  coutume  de  r 
dire  d'un  homme  qui  parlait  quatre  lan- 
gues ,  qu'ail  était  homme  quatre  fois;  et  en , 
effet  il  avait  raison.  -        «^fet^r -î  /  , 

Mais  revenons  à  nos  émigraô^,  qui  ; 
étaient  fort  embarrassés  de  faire  compren-  ; 
dre  leur  désir.  Leur  embarras  était  au  ♦ 
comble  lorsqu'il  vînt  à  passer  devant  eux 
une  petite  charrette  attelée  de  deux  mulets.  • 
Elle  était  vide  ;  le  père  Rieinann  courut 
après,  et  par  ses  cris  et  ses  signes  obligeai 
lèconducteur  à  s'arrêter,  ce  que  celui-ci  j 

6. 
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fit.  Il  commença  par  loi  montrer  de  l'ar- 
gent, puis  les  effets  qui  étaient  sur  la 
pl^e ,  et  fit  ^gne  de  Ta  main  pour  indiquer 
qu'il  voulait  sortir  delà  viHe.  icfe^^ 

Le  conducteur  ne  1«  comprensit  tou^ 
jours  pas ,  et  le  regardait  d'un  air  hébété  ; 
mais  le  nègre ,  accoutumé  au  langage  des 
signes  avant  qu'il  entendît  le  portugais, 
comprit  l'idée  de  Riemann,  et  lui  servit 
d'interprète.  Ils  convinrent  de  prix;  le 
charretier  leur  fit  signe  de  charger  leurs 
bagages  sur  sa  charrette,  et  bientôt,  au 
contentement  de  toute  la  famille,  ils  se 
mirent  en  route.  Comme  la  charrette  était 
trop  petite  pour  que  nos  voyageurs  pussent 
y  prendre  place ,  ils  furent  obligés  de  la 
suivre  à  pied,  ce  qui  augmenta  leur  fati- 
gue, car  le  muletier  lança  ses  mules  au 
trot ,    sans  s'occuper  s'ils  le   pouvaient 

SuivreJJ  ■  "    ■  ">'•■   '■  ,     '--ti-^^  ..r /,;??'-,•.  ^   ,;i' 

v<^lette  marche  fut  bien  pénible;  mais 
ils  ne  firent  nulle  attention  à  leur  lassitude, 
car  ils  touchaient  au  terme  de  leur  voyage. 


-67-    ' 

Ils  arrivèrent  enfin  au  but  si  vivement 
désiré.  La  voiture  s'arrêta  sur  les  bords 
d'un  fleuve  dont  les  eaux  sont  aussi  claires 
que  le  cristal;  c'était  le  Gigitonhonha , 
sur  les  rives  duquel  il  dévouent  s'établir. 

Le  nègre  leur  aida  à  décharger  leurs 
bagages,  et  le  voiturier,  après  avoir  reçu 
son  argent,  leur  tendit  amicalement  la 
main  et  partit.  ... 


•*j-  il'.: 


■■n^s». 
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-,^I       CHAPITRE  XII,        4 


.■  V  T 


UNE  NUIT  AU  MILIEU  DES  SÉSEÀTS. 


..-i'- 


Le  crépuscule  approchait  quand  nos 
pauvres  émigrans  se  trouvèrent  seuls.  Le 
pays  dans  lequel  ils  se  trouvaient  oSrait  un 
aspect  ravissant,  mais  ce  n'était  qu'une 
vaste  solitude.  On  ne  voyait  nulle  part  de 
traces  d'homme,  tout  était  morne  et  si- 
lencieux. Quelqties  oiseaux  au  plumage 
brillant ,  cachés  dans  l'épaisseur  du  feuil- 
lage d'arbres  élevés ,  faisaient  retentir  l'air 
deleurs  derniers  chants,  et  l'on  voyait  ça  et 
là  des  quadrupèdes  inconnus  paraître  au- 
dessus  de  l'herbe  élevée,  et  effrayés  à  la 
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vue  dés  étrangers,  .regagner  rapidement 
leur  gîte.  .,    ......_ 

«  Enfin,  mes  enfans,  dit  le  père  Rie- 
mann,iious  voilà  arrivés.  Dieu,  jusqu'à 
présent  a  guidé  nos  pas ,  que  son  saint  nom 
soit  béni!  »  ^^  ,         .?  -       • 

«  Que  son  saipt  nom  soit  béni ,  »  répétè- 
rent les  enfans. 

«  Mon  père ,  dit  Marguerite ,  où  allons- 
nous  passer  la  nuit  ?  Je  n'aperçois  ici  au- 
cune habitation.  »  s       .  .  c;^  î    . 

.  ,1  «  Nous  la  passerons  comme  nous  pour- 
rons, répondit  son  père.  L'air  est  chaud  et 
agréable  ;  demain  nous  commencerons  à 
construire  une  cabane  pour  nous  mettre  à 
l'abri  4*s  attaques  des  bêtes  sauvages  et 
nous  préserver  de  l'air  glacé  de  la  nuit.  11 
se  passera  beaucoup  de  temps  avant  que 
nous  ayons  une  chaumière  aussi  bien  cons- 
truite que  la  nôtre.  »  ,  ' 
-  ç<  Si  Conrad  était  ici ,  dit  Marguerite  en 
soupirant ,  il  nous  aurait  bientôt  tiré  d'af- 
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faire,  car  je  ne  connais  personne  de  plas 
adroit  et  de  plus  inventif  que  lui.  » 

«  Oui,  oui,  mon  enfant,    Conrad  est 
non  seuleiiient  le  meilleur  fils  et  le  meil- 
leur frère,  mais  encore  un  homme  plein 
d'adresse  et  de  ressources ,  répondit  le  père 
Riemann  en  retenant  une  larme  prête  de 
lui  échapper,  pour  ne  pas  augmenter  l'af- 
fliction de  ses  enfans.  Il  continua ,  après 
une  pause  pendant  laqueUe  chacun  svàit 
les  regards  tristement  inclinés  vers  la  terre  r^ 
«  Ne  noU«  ahandonnoi)^  pas  au  décourage-  ^ 
m^il  ;  Dieu  nous  donnera  les  forces  né*^ 
cessaires  pour  sortir  de  l'état  de  misèref 
dans  lequel  nous  pous  trouvons.  Notre 
premier  soin  doit  être  de  nous  défendre* 
contre  l'air  froid  de  la  nuit ,  pour  ne  pas' 
nuire  à  notre  santé ,  le  seul  hien  qui  nous 
reste  sur  cette  teripe ,  après  une  conscience 
pure.  »  î 

En  disant  ces  mots>  il  jètâ  1%S  yéut  au- 
tour de  lui  pour  s'assurer  s'il  ne  décou- 
vrirait pas  une  caverne  dans  un  des  rochers 
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qui  ÊOT^ent  la  rivière  ,011  qfuel^e  ârbrc 
creiix  ;  mais  aussi  loin  que  ses  regaf  dis  puè- 
rent porter,  il  ne  découvrit  rien  de  sem- 
MaHe.  '  '  - 

«  Wilhelm ,  dit-fl  à  son  jeu»e  fils  aprè^ 
qpelques  instansde  réflexion ,  tu  grimpes 
habilement  aux  arbre*;  prendsceltehaicMÉev 
monte  sur  cet  arbre  et  abats-en  une  grande 
quantité  dier  branches.  Nous  en  construi- 
rons une  hutte  dans  laquelle  nous  met- 
trons assez  d^herbes  sèches,  pour  y  pou- 
voir dormir  sans  être  incommodé  de  la 
fraîcheur  du  sol.  Quant  à  vous ,  Biargue- 
riteetAnna,  dit-il  à  ses  filles,  ramassez 
dans  le  voisinage  de  l'herbe  et  des  feuilles 
sèches;  pourraoi,  je  vais  pendant  ce  temps 
défoncer  la  terre  avec  ma  bêche  afin  d'y 
pouvoir  planter  les  branches  que  Wilhelm 
abattra.  »  K  «n  - 

Malgré  la  lassitude  dont  ils  étaient  ac- 
cablés, ils  se  hâtèrent  d'exécuter  les  ordres 
de  leur  père.  La  nuit  approchait ,  et  il  leur 
importait  beaucoup  d'avoir  terminé  leur 
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travail  avant  que  l'obscurité  les  surprît. 
Wilhelm  avait  beaucoup  de  peine  à  cou- 
per les  branches  de  l'arbre  sur  lequel  il 
était  monté ,  car  le  bois  en  était  extrê- 
mement dur,  et  semblait  émoussèr  la 
hache.  Il  ne  fallait  pas  s'en  étonner, 
comme  eux-mêmes  le  virent  plus  tard, 
car  l'arbre  dont  Wilhelm  abattait  les  bran- 
ches, était  un  acajou ,  dont  le  bois  importé 
en  Europe ,  est  débité  en  lames  très-minces, 
et  sert  à  la  fabrication  des  plus  précieux 
ouvrages  d'ébénisterie,  appelés  ouvrages 
en  plaqué.  !*;^  ifc*:-?^ 

Quand  Wilhelm,  dont  le  front  était 
baigné  de  sueur ,  eut  terminé  son  travail , 
il  descendit  pour  aider  à  son  père  à  cons- 
truire la  cabane  de  verdure ,  tandis  que 
Marguerite  et  Anna  apportaient  de  l'herbe 
sèche  et  retendaient  dans  la  hutte  qui 
commençait  à  s'élever,^^^  ;.,*vil  f^l  j^i  J,  |f 

Lorsque  ce  travail  fut  achevé ,  les  forces 
des  pauvres  voyageurs  étaient  si  épuisées , 
qu'ils  oublièrent  le  besoin  pour  se  livrer 
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au  sommeil.  Us  s'étendirent  sur  l'herbe  ; 
et  au  bout  de  peu  d'instaos,  cbaepsiji'ei^ 
dormit  profondément.  i:  *? 

L©  vieux  père  seul  n'avait  pas  voulufmi- 
4e»  l'exemple  de  ses  enfans  ;  comme  il  savitft 
quecés  déserts  sont  peuplésd' animaux  sau- 
vages, il  voulait  veillelp  au  salut  des  siens  et 
les  protéger  contre  to«te  attaque  imprévue, 
îie  C'est  la  l'image  du  véritable  père  de 
famille.  Peinant  que  les  siens  goûtent  le 
«ç)os^  il  veille,  et  tous  ses.  soiss  t^dêii^  à 
protéger  leur  SomïnMlp>f  ;      .-  ^afsî 

/f  II  se  souvint  d'avmr  entendu  dire  qi» 
lé  feu  éloigne  les  bêtes; sauvages.  Il  sé  leva 
alors  aussi  doucenkenlt  qu'il  put ,  afin  de 
n'éveiller  personne ,  ramassa  à  ladite  de 
la  lune  des  branches  n«>rtes  et  les  mit  en 
tas;  après  avoir  placé  dessous  quelque  peu 
d'herbes  sèches,  il  battit  le  briquet  et  mit 
le  feu  au  bois.  Bientôt  il  vit  briller  la 
flamme ,  dont  la  chaleur  bienfaisante  ré- 
chauffa ses  membres  engourdis;  car  dans 
ce  pays,  les  nuits  sont  aussi  glacées  que 


les  jonmées  sont  brûlante»;  et  sur  le  bord 
deê  fleuves ,  l'air  est  d'une  vivacité  ex- 
trême. .■^y^,-^^}^.,.r,M^y.,  ■,,.. 

€e  bon  père  pa§s«  lâ  ituit'^  ramiissi^  du 
beis  y  dont  il  ne  manquait  pas  dans  ces  cou-' 
trées inhabitées ,  afin  d'entretenir  le  feu;  il 
s'assit  à  l'entrée  de  la  hutte,  et  veilla  jus- 
qu'au jour.  A  ses  pieds  ronflait  Fuehs , 
le  fidèle  ami  des  voyageurs  ;  il  les  avait 
suivis  au  Brésil ,  et  leur  donnait  des  mar^i^ 
^ués  constantes  de  son  attà<;faement.  De 
temps  à  autre,  il  levait  la  tête ,  remuait  la 
queue,  et  léchait  les  m«âns  de  son  vieux 
maître,  comme  s^il  eât  voulu  dire  :  «  Je 
veux  veiller  avec  iok^'  d-  '-"'ii^'^"^  V-^*^-  ^mi» 
^Mk  Que  Dieu  îeur^âccôïde  "un  sbiûinei 
réparateur ,  e^  demain  leur  donne  un  doux' 
réveil,  »  disait  le  bon  vieillard «n  joignant 
les  mains  et  en  levant  les  yeux  vers  le  ciel , 
parsemé  d'étoiles  scintillantes.  «Puisse  aussi 
nètre  généreux  Conrad ,  qui  s'est  si  nobles 
ment  dévoué  pour  nous ,  goûter  un  som- 
meil paisible ,  qui  lui  fasse  oublier  les  fa- 
tigues du  jour.  » 


W— -H,      ■ 
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^  '         CHAMTHEXm.  V' 


''>i  t 


Il  est  temps  de  reyenir  à  Conrad  qui  n-à 
fks  iécéU  derànt  les  liorreurs  dé  l'escla^ 
yagë,  la  pliis  dcti^  des  conditions,  pour 
procnirer  à  sa  famSle  xm  bonheur  (jm  Igot 
ayait  été  rdfesé  dansées  dernières  annéel^ 

ÂÀssîtôt  que  Finspecteur  des  jardins 
impériaux  eut  acheté  Conrad,  il  Temm^- 
na  du  tnardié  et  lui  fit  signe  de  le  suitre.^ 
Il  ne  pouyait  employer  ayec  lui  d*^^^ 
bmgage,  puisqu'ils  né  connaissaient  pas  la 
langue  l'un  de  Tautre.  Conrad  le  suiyît 


'^^ 


en  silence  et  dans  le  plus  profond  abatte- 
ment. ,..,.-,  j-..^,;. .,., :.,.,..„  .^„_ 

iÇe  fut  pour  la  première  fois  que  ce 
noble  jeune  homme  sentit  toute  l'étendue 
de  son  infortune.  Il  ne  pouyait  plus  aller 
où  il  voulait ,  faire  ce  qui  lui  plaisait  ;  il 
fallait  qu'il  se  soumît  aveuglément  aux 
volontés  d'un  maître.  Son  temps  tout  en- 
tier appartenait  à  celui  qui  l'avait  acheté; 
les  fruits  qu'jl  faisait  croîtrie  ne  devaient 
être  récoltés  ni  par  lui,  ni  par  les  siens; 
sa  vie  même  était  le  jouet  du  caprice  d'un 
de  ses  semblables;    j^^^v^ij^^  ^itttij 

^j.|Q  mes  eufans  !  remerciez  Dieu  d'être 
nés  dans  un  p^ys  oùIes  droitsde  l'homme 
sont  respectés  »  où  il  jouit  de  sa  liberté ,  où 
les  lois  ne  souffrent  pas  qu'on  lui  ravisse  ce 
bien  précieux,  et  quelefi:ère  (çarnpussom- 
mes  tous  frères  )  vende  son  frère  sur  un  mar^ 
ché  comme  une  cho^e  yéna)e.  De  quel  bon- 
heur ne  jouit  pas  celui  qui  est  maître  de  ses 
actions t  qui  récolte  ce  qu'il  a  semé,  et-ne 
connaît  4'a«lre  frein  que  les  lois  qui  ga^- 
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rab  lissent  Son  repos  et  effiriient  le  nïâtfai- 
teur  qui  ne  songe  qu'à  nuire.  ^  •  ^^^ 
^  tjOôradj  le  bravé  Conrad,  était  privé 
de  ce  bien  précieux  ;  mais  ses  fers  loi  sem- 
blaient plus  légers ,  quand  il  pensait  à  la 
cause  de  son  esclavage  :  les  êtres  chéris* 
dent,  le  bonheur  l'avait  saris  cesse  oc««- 
pé ,  étaient  désormais  à  l'abri  du  besoin', 
sous  un  climat  d'une  douceur  extrême, 
produisant  presque  sans  peine  les  choses 
nécessaires  à  la  vie.  €es  réflexions  rassa- 
raient  son  ame  et  lui  rendaient  la  servitude; 
moiiis  odieuse.    ~']^  -.^'s^-mm^mm^imm^i 

Quand  il  fut  arrivé  dans  les  jardins  im-î  ' 
périâux ,  plusieurs  nègres  accourur^itfàt^a' 
voix  de  leur  maître  qui  leur  dit  en  portu- 
gais quelques  mots  d'un  ton  dur  et  impé- 
rieux,  et  laissa  Conrad  avec  eux.  *^->,^ 
îb;«  Toi  être  un  allemand  tilui  dit  un  noir 
éii  mauvais  allemand ,  toi  venir  avec  moi , 
petit  blanc ,  moi  te  montrer  ta  case  et  te 
donner  un  autre  vêtement;  il  être  trop 
i|F^      :  ■  ■       .  ■    -■  '^  ^     :--''^5,  .,  ■  --p^-'^i 

■'■P'r-:  ■  ■  ■  ■ -^-  -■  ^  -  ■"■■  -      -""^":         --  .  " 


^. 
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chaude,  ton  vôtemeiit  de  laipe.  Viens» 

viens!  »  .  -';•;;:■■  .:-'^r';\  .i^Jjv!;-';^;"';'^- '■"•■-:: 

Conrad  fut  très-satisfait  d'avoir  trouvé 
quelqu'un  avec  qui  il  pût  s'entretenir ,  quel- 
qu'incorrect  que  fût  le  langage  du  pauvre 
noir.  Il  le  suivit  dans  sa  case.  C'était  nnebar- 
raque  en  planches,  sans  porte,  où  il  ne  peut 
entrer  qu'^i  se  baissant.  Il  n'y  avait ,  dans 
cette  case ,  ni  chaise ,  ni  table ,  ni  banc , 
ni  meubles ,  les  murs  gol  étaient  nuds  ; 
encore  était-ellefort  étroite,  car  ellen'avait 
pas  plus  de  huit  pieds  carrés.  Dans  un  c<»n 
étai^it  jetées  sur  le  sol  qudques  nattes  de. 
paille  de  riz.  Mandango.,  c'est  ainsi  que 
s'appelait  le  nègre,  lui  dit  que  c'était  1» 
80»  lit ,  quoique  ce  mauvais  couchex  ne 
méritât  pas  ce  nom.  ^.^>^,^^^,  ^1*.^ 

Conrad  soupira  en  voyant  cette  demeure 
de  l'infortune.  Il  mit  dans  un  coin  le  petit 
paquet  qu'il  apportait ,  s'assit  sur  sa  natte 
et  s'abandonna  aux  plus  tristes  pensées»M4î 
-  «  Toi  bien  triste,  pauvre  blanc,  lui  dit 
Mandango  en  le  regardant  avec  Jntérêt; 


§;.. 


Màndango  triste  aussi  qumid  li  venir  de 
soB  pays;  MaQdango  soâv«nt  bien  triste 
quand  K  penser  à  son  viewx  père  en  Afri- 
que^ Toi  pas  ftdre  voir  que  toi  être  tristel 
le  maître  prendre  un  grand  fouet  et  batttw 
toi  bien  fort.  Màndango  souvent  être  battu 
avec  le  fouet  et  Màndango  avoir  rien  faifei 
Le  maître  méchant ,  pauvre  noir  beaucoup 
travailler,  pas  beaucoup  manger.  »  =  ' 

Les  discours  du  bon  noir  attristaient 
Conrad  plns^core.  Il  était  dévoré  de  ta  soif 
la  plus  ardente,  et  tourmenté  par  la  faim^ 
car  depuis  long-temps  il  n'avait  rien  pris? 
miais  il  n'appercevait  rien  pour  satisfaire 
ce  pressant  besoin.  ; 

—#  vit  enfin  dans  une  grande  planétte  de 
beaux  ananas;  cefiruit  lui  étak  conini^ 
parce  qa*il  en  avait  lu  la  description  et  vu 
la  figure.  Comme  il  y  en  avait  pluaeurs 
centaines  dans  cette  planche ,  il  demanda 
à  Màndango  s'il  en  pouvait  prendre  v»^^ 
car  il  était  exténué  de  besoin. 

A  cette  question,  le  noir  fit  un  signe 


-s%. 


lis'       ^ 
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d'effroi  :  «  Toi  pasmanger  ananas,  s'écria- 
t-il  ;  si  toi  prendre  ananas ,  toi  mourir* 
Le  maître  tuer  avec  le  fouet  le  pauvre  es^^* 
clave  qui  prend  ananas.  Toi  attendre  le 
riz;  on  donne  le  riz  le  matin,  à  midi  et  le 
soir.  Le  maître  savoir  combien  de  fruits 
dans  le  jardin.  »  (y^dt^^^'^-  '^ n  ^^ôt^é^èrtf. 
;  «  M'est-il  aussi  défendu  de  boire ,  lui 
demanda  Conrad ,  je  meurs  de  soif.  Donne-4 
moi  un  verre  d'eau?  »  **  i^«tfll^  s  ^^  ^  *^ 

«  Toi  boire  de  l'eau  tant  que  tu  veux," 
Mandango  t*apporter  de  l'eau ,  »  lui  répons-l 
dit  le  bon  nègre  en  s*éloignant  à  pas  préci- 
pités. Au  bout  de  quelques  minutes  il  revint 
avec  une  grosse  calebasse  (e^èce  de 
gourde  ) ,  et  la  présenta  à  Conrad  qui  sa- 
voura l'eau  fraîche  et  pure  qu'elle  conte-i 
nait.  .  :.xbql^'^^:^:h  d  si-''!S7iriffi''|!|ï"^!î^q 

«  Toi  mettre  autre  habit ,  dit  Mandango ,  t 
et  toi  venir  travailler ,  maître  pas  aimer 
paresseux.  Petit  blanc,  venir  travailler  tout 
de  suite.  »     .      ■.-■^'^-r^—  v^^ 

Conrad  se  déshabilla ,  prit  au  lieu  denses 


vêteniiiîs  w^pWliôit  ^^tn^^^^^^  eo 
toile  de  coton ,  et  suivit  son  nouvel  âmi.^ti 
i^^Son  travail  consistait  à  bêcher  la  tenfe, 
attacher  les  fiènrs  y  palissader  les  arbustes , 
cueiUir  les  fruits ,  nettoyer  les  marches  du 
jardin  et  faire  enfin  tous  les  autrestravaux 
de  jardinage.  On  donna  à  Conrad  une  bê- 
che, un  râteau,,  une  serpette  et  quelques 
autres  instrumens  de  culture ,  puis  il  se 
mit  sur4e-champ  à  l'ouvrage. 

Ces  travaux  n'eussent  été pourluini.péni- 
Mes  ni  fastidieux ,  car  ils  lui  étaient  fami- 
liers, s -il  n'avait  toujours  eu  sous  les  yeux 
leur  farouche  inspecteur ,  nègre  à  figure 
diabolique,  qui  nequittait  pas  le  jardin,  et 
à  chaque  instant  distribuait  des  coups  de 
fouet  à  droite  et  à  gauche ,  toutes  les  fois 
qu'il  croyait  qu'un  esclave  ralentissait  son 
travail.  Souvent  il  n'atteignait  pas  le  cou- 
pable, mais  son  voisin,  et  celui-ci  ne  de- 
vait pas  bouger  ,  ne  pas  trahir  ses  souf- 
frances par  im  geste ,  sans  quoi  il  était 
traité  de  la  manière  la  plus  cruelle*.!^,..  .,^, 


*. 


^^^nt,J:JJk^ 
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Oai,  mes  e^faas,  c^est  ainsi  que 
hommes  traitent  leurs  frères  ;  Toilà  tes 
souffrances  auxquelles  sont  condamnés  les 
pauvres^  esclaves.  Vous  f remisiez,  j*en 
suis  sûr»  en  lisant  ces  Hgnes;  d«s  larmes 
s^échappent  de  vos  yeux.  J©  pourrais  vous 
dévoiler  des  hoiteurs  plus  effrayantes  enè 
core,  si  je  ne  craignais  pas  de  vous  déchirer 
le  cœur.  Priez  avec  moi  pour  que  les  gou-r 
vernemens  de  l'Europe  mettent  fiba  à  cet 
horrible  commerce  d^hommes.  Les  souve- 
rains ont  déjà  beaucoup  fait  sous  ce  rap-l 
port ,  car  la  traite  des  noirs  est  défendue 
en  Europe  sous  des  peines  très-sévère»  r 
les  navires  qui  se  livrent  à  ce  trafic  infâme 
sont  poursuivis  et  frappés  de  pein^  ri*' 
goureuses.  LeDanemarcka  été  le  premier 
à  faire  des  démarches  pour  mettre 
un  terme  à  ces  horreurs;  mais  ces  me^ 
sures  ne  sont  pas  encore  suffisantes  pour 
prévenir  tout  le  mal ,  car  chaque  année 
on  transporte  d'Afrique  en  Amérique  plu« 
sieurs  milliers  d'esclaves  pour  y  être  trai- 


■'.  -isi.£.  >^.  .'I.^^ 
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tés aussi  durenàent  y  peal^iiêp^  esmie  f 
que  JQ  Yiens4e  Touâ  le  r^»résenter«  i 

Jeunes  gens,  qui  an  jdàT  deTiendr^ 
hommes»  accoutumez-Toas  à  voir  avea 
compassion  les  infortunes  qui  pèsent  sur 
cette  partie  de  nos  frères,  et  si  jamms  le 
sort  vous  élève  à  la  puissance ,  contribuez 
d«  tous  vos  efforts  à  rendre  leur  condition 
moins  dure ,  et  à  faire  cesser  ces  horribles 
coutumes.  Celui  qui  veut  avec  constance  » 
peut  beaucoup  ;  ayez  toujours  cet  ^ome 
devant  les  yeux,  et  ne  vous  laissez  rebuter 
par  aucune  difaculté. 

Âjffès  cette  courte  digression  que  vous 
me  pardonnera  ^ms  doute ,  nous  allons 
reverdir  à  notre  brave  Conrad ,  etvoir  qudi 
a  été  son  sort. 

"^îQUand  le  soir  ftit  arrivé ,  on  ent^odit 
retentir  une  cloche ,  et,  à  un  signal,  tous 
les  esclaves  quittèrent  leurs  outils.  Ils  al- 
lèrent à  leur  case  chercher  une  écuelle 
faite  avec  une  calebasse,  et  se  rendir^ten 
toute  hâte  vem  une  maison  construite  à 


rentrée  du  jardin ,  où  le  sous-inspecteur 
leur  distribua  du  riz  cuit  dans  l'eau,  leur 
unique  nourriture.  Conrad  n'ayait  pasd'é- 
cuelle,  et  personne  ne  pensait  à  lui  en 
donner  une.  Il  voyait  avec  un  sentiment 
de  tristesse  qu'augmentait  le  besoin ,  ses 
compagnons  d'esclavage  revenir  de  la  digr- 
tribution  et  en  retournant  à  leur  case,  d#* 
vorer  leur  souper  avec  avidité,  car  ia 
portion  qui  leur  était  dévolue  ,  ne 
suffisait  jamais  pour  satisfaire  leur  faim^ 
aussi  attendaient-ils  avec  impatience  l'heu- 
re d'une  nouvelle  distribution.  -'m 
r  f#l.e  bon  Mandango  s'aperçut  que  Conrad 
regardait  tristement  ses  camarades  faire 
leur  repas  ;  il  lui  dit  :  «c  Toi  blanc ,  pas 
faim,  pas  manger  riz?  »    "   ''i-  v 

«t  J'en  mangerais  volontiers  si  j'en  avais, 
répondit  Conrad ,  car  j 'ai  grand  faim  ;  mais 
personne  ne  m'en  donne.  »  .     ;,^ 

^■s,  «  Toi  aller  à  la  grande  case  avec  ta  ca- 
lebasse ,  ou  bien  pas  de  riz.  »  >;      i 

«  Je  n'ai  pas  de  calebasse ,  »  bon  Man- 
dango. 
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«  Ah  î  ah  !  toi  pas  calebasse  !  Mandango 
manger  vke  et  te  donner  calmasse,  ré- 
pondit le  bon  nègre.  »  En  effet,  il  se  hâta 
de  manger  son  riz  et  donna  sa  calebasse 
vide  à  Conrad  qni  reçut  aussi  sa  part.  , 
,àLe  lendemain,  au  lever  du  soleil,  les 
esclaves  furent  réveillés  par  le  son  de  la 
cloche  ;  on  leur  donna  leur  déjeuner  qui , 
comme  le  souper  delà  veille ,  se  composait 
uniquement  de  riz  cuit  dans  l'eau.  Si  le 
bon  Mandango  n'avait  pas  été  là,  GoBrad 
n'aurait  rien  eu,  car  personne  ne  s'inquié- 
tait des  besoins  des  esclaves ,  et  celui  qui 
ne  présentait  pas  sa  calebasse  n'avait  pas  à 

,.maBger, ,  j®, ,  >«i:*aSï..  ^>.2'#3^Mt-i  v-i'^iit  *^'^ 
Conrad  avait  encore  quelque  peud'ar- 
geut  dans  sa  poche,  et  lorsque  le  diman- 
che fut  arrivé,  comme  les  escla,ves  ne  tra- 
vfùllâient  pas  de  là  journée ,  il  profita  de  Isl 
«permission  de  sortie  qui  lui,  i^t  dl^imé^ 
,  pp^r  acheter  ^  »ne  calebasse .     H.  :  l;  *.]  m^ 
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I  ~     *  t     <^  tt*ç  *  » 

LES  HÀBITANS  Dl?  GIGITONHORHA.  ^    ^ 

Nocs  atoDS  lai^  le  ll(^  ^iÉhs  Rie&adÈ 
Tèillatit  à  la  «écurifé  de  èes  enfans  pen- 
dant leur  sommeil.  Quaûivi^joiir  com- 
meaça  à  poindre ,  il  cessa  d'entretenir  le 
feu  qui  était  devenu  inutile ,  et  se  livra  au 
repos.  Le  soleU  éclairait  depuis  plusieurs 
libres  les  rivés  enchanteresses  du  Gigi- 
toiâi<mha,  quand  nos  amis  se  réveillèrent; 
ils  avaient  essu^ré  une  si  violente  fatigue , 
leur  àffie  avait  été  si  profondément  brisée 
par  la  douleur ,  qu'ils  avaient  besoin  d'un 
long  r^os  pour  réparer  leurs  forces. 

Leur  premier  soin ,  à  leur  réveil ,  fut  de 
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rrasereier  le  S^aetu*  de  ses  bontés  ;  ils 
comméncèr^t  ^saite  à  traTaiUer  à  la 
tùuêimoiiaii  d^ime  c^dïimê  qm  les  i^  à 
Taâiri  de  riàtempém  de»  sfâstfos  et  de  la 
férrodtô  des  i^mmx  êaur^éê^^ 
I  t^Iife  pèï^  Riemmm ^  WUlielin  aiiftf fitettt 
{dnsieuFS  arbr^,  les  dépoaillètent  de  lew 
êc<»'ee,  et  1^  plantèrent  profondt^^nt 
en  terre  aptès^  ea  aif<»r  aaniaci  rextré- 
mité  inférieure  avec  lahaehe.  L'eadrok 
qa*Us  choisirent  pour  la  constractien  dè^ 
leur  cabane  était  an  bovd  du  fleaTe,  ssê^ 
près  d'un  petit  bois  de  eœotiers.  Comme 
ils  man(fuai^  de  pierre  et  de  plâtre,  ik 
leur  fut  impossible  de  faire  d'épaisses  m«^ 
raiUes,  mms  ils  la  formèrent  de  claie^ 
d'un  ti^su  très-s^ré,  et  mirent  dan^ 
toutes  les  fentes  de  la  terre  pétrie  ave^ 
de  la  mousse.  Des  feuiUes  de  banania|^< 
leur  servirent  à  GouYrir  le  toit  de  le«r  cai^ 
bane ,  et  malgré  la  légèreté  de  cette  eou^ 
verture,   ils^furent  parfaitement  abrit^ 
contre  U  pluie  même  la-plus  violente,    î 
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>  M  Wilhelm  et  son  père  travaillèrent  seidg 
à  la  construction  de  la  cabane  ;  les  femmes 
étaient  trop  faibles  pour  leur  être  d'un 
grand  secours  dans  cette  opéi'ation;  ce*- 
pendant  elles  ne  demeurèrent  pas  oisives; 
elles  tracèrent  autour  de  la  maison  un 
vaste  carré  destiné  à  devenir  le  jardiâ> 
l'entourèrent  d'une  baie  pour  empêcher 
les  animaux  nuisibles  d'y  entrer.  Elles 
bêchèrent  le  sol  qui  leur  offrit  peu  de  Déi. 
sistance ,  car  il  était  léger  et  s^lonueuis  ; 
le  divisèrent  en  planches  dans  lesquelles 
elles  semèrent  du  blé  de  Turquie,  du 
chanvre,  du  tabac  et  d'autres  plantes 
dont  leur  père  avait  acheté  des  semences  à 
Rio-landro.  Un  grand  carré  fut  planté  en 
pommes  de  terre,  et  la  partie  la  plus  hu- 
mide du  jardin ,  qu'arrosait  un  petit  ruis- 
seau, fut  consacrée  à  la  culture  du  riz, 
qui  ne  croît  que  dans  les  lieux  humides. 
.5  La  terre  du  Brésil  est  si  fertile,  elle 
climat  si  favorable  à  la  végétation,  qu'au 
boutde.p«u  4je  j.9psl^^.^i«^^§.q^'<eUj^^^ 
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avaient  confiées  à  la  terre  commencèrent 
à  germer.  Les  plantes  qni,  en?  Europe, 
occupent  le  sol  pendant  plusieurs  mm# , 
mûrissent  dans  ce  pays  en*quelqu^  se- 
maines» et  les  produits  en  sont  d'une  sa- 
veur exquise.  Anna  avait  trouvé  quelqites 
graines  de  melons  que  par  hasard  ils 
avaient  apportées  d'Europe  ;.  elle  les  sema, 
et  au  bout  de  trois  semaines,  les  fruits 
commençaient  à  se  former.  Le  père  Rie- 
mann  qui,  malgré  sa  rusticité  avait  beau- 
coup, de  bon  sens,  faisMt  admirer  à  ses 
enfans  ks  ressources  d'un  pay«  où  le  sol 
produit  sans  culture  et  trouvait  dans  cette 
même  fertilité  la  cause  de  l'état  d'indi- 
gence où  vivent  les  habitans.  «  L'abon- 
dance et  par  conséquent  le  bas  prix  des 
choses  nécessaires  à  la  vie ,  leur  disaât-il , 
sont  la  cause  de  l'oisiveté  des  Brésiliens  ;  ; 
ils  n'ont  pas  besoin  d'arracher  jréniblement  '  ^ 
à  la  teire  la  nourriture  de  chaque  jour  ; 
elle  la  produit  d'elle-même;  aussi  neK 
s'inquiètent-ils  pas  comme  nous  du  len- 

^8.  ■      *^' 
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demain»  car  ils  sont  toujours  surs  de 
vivre.  Tandis  qu'en  Europe,  Toisivetéest 
sui^e  de  la  misère ,  et  celle-ci  amène  une 
fin  honteuse  et  méprisable.  » 

Au  bout  de  peu  de  jours,  la  cabane  fut 
msez  close  pour  leur  offrir  un  abri.  Gom- 
me    ils    ne    manquaient     pas    d'oulils , 
le  travail  avançait  irapidement.  Pendant 
la  construction  du  toit  ,   il  leur  arriva 
un  petit  événement  qui  affligea  beaucoup 
toute  la  famille  qui  ne  pensait  pas  qu'iL 
pût  lui  être  possible  de  le  réparer.  Mar-; 
guérite  avait  eu  soin  de  se  munir  de  vais- 
seaux de  terre  pour  préparer  leurs  ali^^ 
mens.  Afin  de  les  préserver  de  tout  acci*^ 
dent,   elle  les  avait  mis  à  une  certaine  ' 
distance  deja  cabane.  Mais  le  malheuc 
yojilut  que  Wilhelm,   en  chargeant  sur 
ses  épaules  une  pièce  de  bois  destinée  à 
construire  le  toit ,  la  laissât  tomber  sur  la 
pauvre  batterie  de  cui^edeia  faïuiU&et 
la  mit  en  pièces. 

Marguerite  était  inconsolable  de  cette 
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pefTCér.  Mè  i'egârdait  les  larm«s  aux  yeux 
les  débris  de  ses  chets  ustensiles  de  cui- 
sine. «  Comment  allons-nous  faire  cuire 
nos  alimens?  s'écria4-elle.  Je  ne  sais  pas 
comment  il  nous  sera  possible  de  nous 
procurer  d'autres  vases  de  terre  ?»         ï^ 

«  Le  mal  est  grand,  ma  chère  fille,  lui 
répondit  le  père  qui  était  accouru  à  ses 
cris  ;  mais  tu  dois  tê  consoler  en  pensant 
qù4l  aurait  pu  être  plus  gremd  encore.  Si 
Wilhelm  avait  laissé  tomber  cette  poutre 
sur  ta  scBur  ou  sur  toi ,  il  vous  aurait  griè- 
vement blessées,  et  c'est  alors  que  tu  aurais 
pu  te  plaindre  ;  mais  quelques  misérables 
vaisseaux  de  terre  ne  méritent  pas  tant  de 
regrets.  Remercions  plutôt  Dieu  de  ce  qit'it 
a  permis  que  rien  de  fâcheux  ne  soit  ar- 
rivé à  l'un  ou  à  l'autre  de  nous.  Que  veux- 
tu,  ma  chère  Marguerite,  bous  ferons 
comme  nous  pourrons.  » 

En  disant  ces  mots ,  le  pieux  Riemànn , 
préparé  à  toutes  les  vicissitudes,  retourna 
à  son  travail.  Ce  sage  vieiUard  trouvait 


inutile  et  même  coupàBle  de   s^affliger 
éternellement  sur  des  éyénemeos  qui  ne^ 
pouvaient  être  réparés.  Il  avait  bien  raison^ 
car  ee  calme  imperturbable  et  cette  rési- 
gnation inébranlable  forment  la  véritable 
philosophie.     '  '  ■''  ^'^-  .-^'^^^*^r'iN^^^^H- 
Malgré  les  consolations  de  son  père, 
Marguerite  regrettait  toujours  ses  poteries 
et  examinait  chaque  débris  pour  s'assurer 
qu'aucun  d'eux  ne  put  plus  servir.   Wil- 
helm  était  très-fâché  de  l'accident  dont  il 
était  l'auteur.  «  Tranquillise-toi ,  ma  chère 
Marguerite ,  lui  disait-il ,  je  vais  chercher 
dans  les  environs  jusqu'à  ce  que  j'aie  dé-î^ 
couvert  quelque  banc  d'argile  ;  et  comme 
j'ai  plus  d'une  fois  aidé  dans  son  travail 
notre  voisin  le  potier ,  et  que  je  connais 
un  peu  la  fabrication  des  pots  de  terre , 
je  te  ferai  autant  de  pots  et  de  marmites 
que  tu  en  voudras.  »     o.  ïv»>  ^  f.  -  ^^  ■  ^.^ 
.  Wilhelm  tint  parole ,  car  peu  de  jours 
après  l'achèvement  de  la  cabane ,  il  sonda  f 
la  terre  en  plusieurs  endroits  et  découvrit 


un  banc  d'argile  à  potier.  Cefte  àécoti-' 
verle  le  transporta  de  joie  ;  il  se  hâta  de  re- 
tourner vers  sa  famille  pour  lui  faire  part 
de  cette  iwnne  nouvelles  ^ 
-  «  J'ai  trouvé  un  banc  d'argile  rouge* 
de  belle  argile  à  potier,  par  conséquent, 
ma  chère  sœur,  tu  ne  dois  plus  regretter 
tes  pots ,  je  vais  t'en  faire  de  toutes  sor- 
tes. »  ^:.  .'.  ^>  •  :-"'*-'■  -=  *•:-:■■ 
fcill  prit  aussitôt  un  panier,  l'emplit 
d'argile,  et  après  en  avoir  ôté  tous  les 
corps  étrangers  comme  les  cailloux,  le 
sable,  etc. ,  il  la  mêla  avec  de  l'eau,  la  pétrit 
pendant  quelque  temps  pour  rendre  la 
terre  plus  liante,  et  en  fit  plusieurs  vases 
de  cuisine.  ^ 

Quand  tous  ses  vases  furent  faits ,  il  les 
laissa  sécher  au  soleil ,  et  pendant  qu'ils 
séchaient,  il  construisit  avec  la  même 
argile  un  four  qu'il  chauffa  fortement.  Il 
y  mit  cuire  ses  pots  pendant  une  journée 
tout  entière.  Dans  cette  opération  plus 
d'un  pot  éclata,  car  le  proverbe  :  Qui  est 


apprenti  nest  pas  maître ,  n'est  pas  faux  t 
mais  cela  ne  le  déconragea  pas;  il  en  fit 
d'autres  et  réussit  mieux  qu'aux  premiers. 
Marguerite  était  au  comble  de  la  joie,  et 
ne  pouvait  se  lasser  de  lui  faire  compli- 
ment de  son  habileté,     r-    >  ^;^^lïG'»îM*iI      < 

«  Vois-tu ,  lui  disait  le  père  Hiemann , 
ce  qui  dans  le  principe  noils  a  paru  un 
grand  malheur  est  devenu  pour  nous  une 
bonne  fortune.  Si  Wilhelm  n'avait  pas 
cassé  tes  pots,  il  n'aurait  pas  cherché 
d'argile,  et  tu  comprends  maintenant  de 
quelle  ressource  cette  découverte  sera  pour 
notre  petit  ménage.  »  s.    ] 

«  Il  est  vrai ,  répondit  Marguerite ,  torit 
ce  que  Dieu  fait  est  bien  fait,  et  je  re- 
connais encore  dans  cette  circonstance 
que  jamais  il  ne  permet  qu'un  événement 
arrive  sans  le  faire  devenir  la  cause  d'un 
bonheur  inespéré.  Béni  soit  son  saint 
nom  l  »  '' '•      '-*■''■  """'''  V"; 'Jv: y^^r.:-  m 
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MELOSS. 

'Bientôt  nos  colons  ne  manquèrent  pas 
de  légumes ,  de  fruits  et  en  général  des 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  de 
l'homme;  car  ce  sol  fertile,  cultivé  par 
des  mains  habiles ,  rendait  cent  pour  un.' 
Malgré  ^  l'espèce  d'abondance  au  milieu 
de  laquelle  ils  se  trouvaient,  ils  éprou^ 
valent  encore  des  privations.  Ils  n'avaient 
pas  de  viande,  aliment  si  précieux  pour 
I  réparer  les  forces  de  Phomme  qui  se  liyre 
aux  rudes  travaux  des  champs.  Comme  ils 
n'avaient  pas  d'armes  à  feu,  il  leur  était 
impossible  de  se  procurer  quelques  pièces 


V 


du  gibier  qui  peuplaient  par  milliers  les 
forêts  dont  ils  étaient  entourés.^,   ^  ^  ^ 

Wilhelm  et  Riemann  avaient,  dans 
leurs  excursions ,  aperçu  plus  d'une  fois 
des  vaches  et  des  taureaux  errans  dans  les 
immenses  savanes  qui  bordent  le  fleuve  ; 
mais  jamais  ils  n'avaient  pu  atteindre  un 
seul  de  ces  animaux  qui  se  hâtaient  de 
gagner  la  forêt  dès  qu'on  se  dirigeait  de 


leur  côté.  .   V  '    vv 

Un  matin  que  Wilhelm  passait  devant 
la  fosse  d'où  il  tirait  son  argile,  qui  avait 
déjà  atteint  une  certaine  profondeur,  il  en^ 
entendit  sortir  un  mugissement.  Plein  de 
surprise,  il  y  regarda  et  vit  un  veau  qui  y 
était  tombé  pendant  la  nuit,  et  qui  n'avait 
pu  en  sortir  parce  qu'il  s'étaii  cassé  une 
patte.  Comme  il -avait  eu  le  soin  de  pra- 
tiquer dans  un  coin  de  sa  fosse  une  sorte 
d'escalier  ou  de  pente  ^j'apide,  pour  y 
descendre  facilement ,  il  aÙa  chercher  le 
veau,  le  chargea  sur  ses  épaules  et  rega- 
gna la  maison  en  toute  hâte,.  Il  déposa  le 
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reaa  au  milieu  delà  cfaamBfey  à  la  grande 
surprise  de  toute  la  fi^Me  qui  apprit 
arec  joie  comment  cet  animal  était  tombé 
-entre  ses  miafiaiiîi  '-i  ^h  '%Wiftm  i'^iu--itm: 
;n  «  Bénie  soit  la  fosse,  &' écria  Wilbelm 
avée  joie  ;  efést  à  elle  que  ji<his  deToo»  de 
posséder  un' Teao.- 'snu  ■',.  ^j.5>';'^^-*^ïa*«-* 
eL'  m  Eends  plutôt  grâce  à  ta  sad^^esse , 
Itii  répondit  sdttpèrieéii  souriant  ^  c'est  aux 
pots  cassés  que  nous  devons  une  foule  de 
vases  utiles,  un  four  pour  cuire  noire  pain, 
et  aujourd'iiuî  un  veau  dont  la  cbair  nous 
régalera  d'autant:  mieux  ,  que  voilà  long- 
lempsque^naus  n'avons  mangé  de  viande,  i» 
«  Notre  sel  tire  àsa-fin ,  dit  Marguerite  ; 
il^faut  tâcher  de  voi^  en  procurer  d'autre, 
car  la  viande  sans  sel  est  un  aliment  bien 

fade.  JlE^trSïà.îâ.,  ^lïjiî)  .it*!- ■■*■>■,. -:  '^'.1    ^'S'tït-Mvi.  . 

-i^?«  Ty  ai  déjà  songé,  lui  répondit  son 
père ,  etfe  vois  avec  joie  que  sous  ce  rap- 
port je  suis  t#ut-à-fait  hors  d'inquiétude. 
Maintenant  que  nous  avons  quelque  cbose 
à  poclei.au  marcté  ,  noiK  pourrons  faire 
.  ^    ^         ,  9. 


/ 
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<j»elques  achats  avec  r^rgent  qoc  nous 
tirerons  de  nd&  denrées;  Non»  allons  Iner 
ce  \eau,  qui  est  trojrjeune  pour  que  nous 
puissions  espérer  de  le  garder,  et  après 
avoir  conservé  une  partie'desa  chair,  nous 
irons  vendre  le  resté  à  Tejucco  (  c'est 
ainsi  que  s'appelait  la  ville  la  plus  proche  de 
leur  demeure  ) ,  sur  la  brouette  que  nous 
avons  faite.  Cettevilleest  à  quatorze  lieues 
d'ici  ;  mais  j'ai  assez  bien  remarqué  le 
chemin  qui  y  conduit  pour  pouvoir  le  rer- 
trouver  au  besoin.  Avec  l'argent  que  noirs 
retirerons  de  ce  veau,  nous  achèterons  du 
sel  et  les  autres  choses  dont  nous  cma-^ 
mençons  à  manquer.  »  T'v|^v  :>^  ^^  ^ 
"Hle  projet  reçut  rapprobation  générale  i 
et  l'on  s'occupa  sur-le-champ  de  son-  exé- 
cution. Le  veau  fut  tué  ;^  Marguerite  en 
prépara  un  excellent  rôti,  qui  fit  grand  plai- 
sir à  toute  la  famille;  et  le  lendemain  au 
matin,  Riemann  et  Wilhelm  se  mirent  en 
route  ;  le  fidèle  Fuchs  fut  delà  partie,  ^ms^ 
a  Arrêtez  !  arrêtez  !  »  entendirent^ils 


erier  quelques instans  après  leur  départ; 
ils  s^  rélbttMêreiif  ,  et'  iveni  Âniia  «piî  a«- 
.^ourait  à  toutes  jambes  en  tenant  son  ta- 
..  Jilier.     ô^>:vt<^ïa iâl'^f^ffe^  tm^^-^^tm^ 
.  I^#«  Je  vous  apporté  quelques-uns  de  mef 
i^jnelons,  leur  dit-elle  ;  peut-être  pourrez- 
î^ous  en  tir«r  aussi  de  Targent.  »  Les  me- 
lons fureui  mis  ^ir  la  brouette  dontj  ils 
r^' augmentèrent  pas  beaucoup  la  pesan^ 
teur,  oi  BOATOja^eurs  continuèrent  leur 


r 


»» 


/ 
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CHAPrTREXVi.  #^ 

WiLHELM  et  son  père  suivirent  le  C^ir 
tonlionha,  sur  les  bords  duquel  est  bâti 
Tejucco.  Us  marchèrent  tout  le  jour ,  et 
la  nuit  les  surprit  sans  qu'ils  y  fussent  ar- 
rivés. La  lune  était  dans  son  plein,  le  ciel 
pur,  et  ainsi  ils  pouvaient  poursuivre 
leur  route  sans  danger  de  s'égarer,  puis- 
qu'ils ne  s'éloignaient  pas  du  fleuve. 

Le  soleil  commençait  à  s'élever  au- 
dessus  de  l'horizon,  lorsqu'ils  aperçurent 
les  monumens  les  plus  élevés  de  la  ville 
qui  était  encore  à  une  lieue  d'eux.  La 
fraîcheur  de  la  nuit  avait  empêché  que 


irj^ 


rage  ne  ies  eût  fatigués;  aussi  couli- 
nuèrent-ils  rapidement  leur  chemip  en 
poussant  alfemaiivemenl  la  brouette. 

Lorsqu*ils  entrèrent  àans  Tefuccù ,  tcrtit 
Iç  monde  était  déjà  levé  ;  car  dans  ces  cU--: 
mats  brûl4ns,  les  heurels  consacrées  au 
trayau  sont  le  matin  et  le  soir ,  parce  qu'au 
milîe^  du  jour,  la  chaleur  est  trop  forte 
pour  qu'on  puisse  se  livrer  à  la  moindre 
occupation.  De  midi  à  cinq  beure&,  cba~ 
icun  se  repose.  W 

'  Nos  voy^eurs  se  rendirent  aussitôt  sur 
îe  niàrcbë  OÙ  un  grand  nombre  de  campa- 
gnards étaient  déjà  arrivés.  ïl  ne  tarda  pas        ^' 
a  se  présenter  un  acheteur;  mais  cômute 
ir^  ne  savaient  pas  un  mot  de  portugais^       ^  . 
ils  étaient  fort  énibarassés  de  conclure  leur 
marché .   Le  bazard  les  servit  ;  il  passa  -  ^ 
près  d'eux  un  soldat  aïlemand  au  servke 
dû  Brésil;  il  leur  offirit   de  V«iir  à  leur  v  ^ 
secours,  ce  qu'ils  acceptèrent  avec  joie; 
car  lorsqu,'on  est  éloigné  de  sa  partrie ,  on 
aime  à  rencontrer  de  ses  compatriotes ,  et    ^    ; 


\ 
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Ten  semble  plus  disposé  à  s'enlr'aideî  que 
dans  son  pays  niême.  ^  -  ^  »  .  M, 
Qaus  (  c*est  ainsi  que  se  nommait  le 
soldat  ) ,  qui  parlait  parfaitement  pprtu- 
^ids,  conclfit  pour  eu;^  le  marché  du  veau, 
•t  des  melons,  pour  lesq^els  ils .reçui:ent 
<§Byiron  une  piastre.  Il  leur  o^rit  alors  de 
les  conduire  dans  une  boutique  o|l Jps 
pourraient  acheter  le  sel  qu'ils  .voulaient 

n»[^porter.  m^m:^^m^3'  ■'■•:- 

n  était  nalurei  qu'entré  compatriotes , 
ils  se  questionnassent  mutuellement  sur 
les  circonstances  qui  les  fais^ent  se  ren- 
contrer à  plusieurs  miUiers  de  lieues  de 
leur  patrie.  Quand  Claus  apprit  que  nos 
iSBm  avai^it  obtenu  du  gouYemement  la 
p^missjk>n  de  ,s*établiT  sur ,  leS  ,boids  du 
Gigit<mh<»^ha ,  il  1^  félicita  de  leur 
jbqnheur;  il  connaissait  parfaitement  ces 
oântrees  ,  qu*il  avait  parcourues  dans  ses 
#Kpéditions,  et  qu*il  savait  être  d'une 
grande  fertilité  V  II  leur  dit  que  quapd  il 
aurait  son  congé  il  demanderait  au  s<m- 


v^Bi^meat  aa  coîâ  de  ferre  j^hr  s -y  éta- 
blir» car  il  était  né  agriculteur,  et  ne  c®a» 
li^iàsait  ««ciin  état  plïisjhettreiix  et  plus 

^tff«  cDftBs  six  mois  je  serairlibre,  leur  dit- 
Il ,  et  »  le  âort  mefavonse  ;  j^irai  pae^ôxftr  ' 
<{aQ9.\Qtre  voisinage ,  pu  je  «te  itàtitsÀiBie 
c^)>^eipQiirty  wieenpaix.  »  -  ,%-  ;  se 
ljjif-;^(>«rquoi  se  deBoandâtes-^ou»  ]^ 
^nrrle-chjiiii^p  de^  terres  au  gouvernement? 
l^i  deipanda  Hiemaunv puisque  vous  aimez 
l'agriculture  »  Ja  vie  de  seWat  doit  voa» 
iêlre  à  çb^e.  Ouai^  à  moi,  je  ii'euM» 
jaip^  toplii  chaîner  la  ^«urrue  pour  fe 
.^^9  ^  JEi^e%  r(^  .â^  de  Jttéme  âeii|i- 

S4  v«  Von»  a^0i  iPj«ifrçs&  .q»ef  cefei-rci^f  » 
lui  demanda X^laus  en  montrant  Wilielm. 

Jintifi^îî^  oui  !  fépondit  Riemaau  en 
^pû^sant  mi  i^upk.  K  s*,^  gacriSé  ptHir 

-^Us.  »  Il  raconta  ajiçfi^  au  soldat  ce  gue 
Cf»Qrâ#  «f^tflsillj^^^uïersaf^lle. 
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I<e  récit  du  vieillard  fut  s<«iv«it  lÉe*^ 
rompu  par  des  pleurs,  a»  éifeï^.i*ii^*^  '  >ù*i 
«(  C'est  un  braye  jeune  homme ,  lui  dit 
Claus  en  essuyant  une  larme  f  Dieu  le  hé^ 
nira.  Pour  répondre  à  Totre  question ,  lui 
dit-41,  je  dois  tous  dire  que  je  sois  airivé 
ici  sans  un  son,  et  je  me  suis  vu. forcé  de 
m'engager  pour  échapper  à  la  misère  ; 
car  cdui  qui  vient  au  Brésil  sans  argent , 
sans  meubles    et  sans   instrumens   ara- 
toires, doit  se  préparer  à  périr  de  misère. 
j-J)epuis  huit  années  je  sers  dans  les  armées 
brésiliennes,- et,   grâce  à  Dieu,  j'aurai 
mon  congé  dans  sis  mois.  J'ai-  mis  de  côté 
quelque  peu  d'argent  provenant  de  ma 
solde ,  et  j'espère  pouvoir  m'établir  sans 
crainte.  Au  reste ,    Je  réclamerai  votre 
assistance.:»'!-iH'isi  '^^^  ^h^^ij  ^hf.,i£..yi^  u;: 
ii>  «  De  toui  mon  cOBÙt,  pays,  lui  i^ondi^ 
'Riemann  en  lui  tendant  la  main.  »  fis  fi 
'  sqiarèrent  bons  aoàtis.   P^3«f^>Tiï  ^  .î^Effe'' 
-?^-La  chaleur  commençait  à  devenir  in- 
supportable. Wilhelm    et   son  père  qui 


étaient  sortisde  la  yilli^  après  y  avoir  fait  un 
léger  repas ,  cterchèr^t  Jin  endroit  om- 
bragé pour  s'y  réposer.  Ils  trouvèrent  un 
bouquet  d'fi^BS  dont  ié/iffst^  et  épais 
branchage  formait  un  abri  impénétrable , 
et  se  couchèrent  dessous.  Tous  deux 
avaient  grand  besoin  de  repos.  Le  but  de 
leur  voy^e  était  ;  acconq^>  leur  cons- 
cience était  pure  ,  ils  pouvaient  sans 
crainte  seii«rert»  siMimeil.  us#^^f  f^^ 

ùmi^nÉintVk  anùA  fèêenvS  ^timv'  iv/.  -  îfAf , 


'{'miTik  'f'f. . .  ■       '■■;'■: :',  " ".  :  ; ■•■ï'Iifi^tè 
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HAftcuiERiTE  et  Anna  trouvaot  qoe  nos 
voyageurs  tardaient  beaucoup  à  revemt^ 
allèrent  à  leur  rencontre  en  suivant  les 
bords  du  fleuve.  Elles  craignaient  qu'il  ne 
liBur  fût  arrivé  quelque  malheur ,  ou  qu'ils 
se  fussent  égarés  dans  ces  vastes  solitudes  ; 
mais  elles  furent  bientôt  hors  d'inquiétude 
on  voyant  accourir  à  eux  le  bon  Fuchs , 
qui  leur  fit  mille  caresses.       " 

«Papa  et  Wilhelm  ne  sont  sans  doute 
pas  loin,  dit  Anna;  avançons  toujours.  » 
Au  bout  de  quelques  instans,  elles  les 
virent  paraître;  un  rocher  les^avait  jusque- 
là  dérobés  à  leur  vue.  ,i4^ 


^b  se  firent  ax^i^  f^^ûB0^s  ^  s'ils 
0  0UÀm^  iP^  yps  jî^uis  glusiewr^  2^- 
nées.  «  Gommant  vpiis  0tfiS:^\qtt?  foi^^a 
pandaot  not^re  al)sepç0j?  .A^vez-yoïis  eu 
|j^ur  des  bê^çs  j^auyages,?  Air^zr^pus  ven- 
da  XQS  depr^e^  ?  M'appai^fôç-Ypus  ,dp 
scjI?»  Telles  fiir^t  les  q^e^^Afis^ui  je 
8Dpç^df\ieç|t  |ix^c  riipi^^é,  |aps  presfl^  , 
attendre  la  répoose.  Margaerite  prit  l^ 
|)r(]|QeUe  des  m^s  de  >^iU^elm  afin  q^u'il 
se  jçpo^l^t  unpeu;  ,ma|sçekù-ci  se  h|^ta 
d!ep,^ti^.sa  e^ijiiette  <iai  était  à  côté  dii 
sel,  et  s'aTaoça  T^rs  4^^^  ep  SQuleyaiit  |i 
dentu  rherbe  sèche  qui  couyrait  ce  qii*(elle 

,«  4Ppa>jet'£^P<)fte  g^el4|aet^ 
te  fera  grand  plaisir.  Dans  tes  bieiiresde 

«^'içstri^ejpec'^tl  »  demandaAnw» 
aveccnriosité  en  chei^çhîoiftà  enleyerriief- 
^^  jiqur  ygjr  ce  ^e  son  %ère|iyfât  ap- 


M  levant  sa  ciâs^tfe^è'  àti-àeâstis  5fe  sa 
tétè.  beviriece^Ôècyr?.,  ^^'  ^  ;^^^ 
^«f^'Cômiûefit  Yëiii-tti  qtife'jè  âé^lÉH^t 
C*éât  peùt-êtfê  éîicére  qtiel^ùé  nid  dé 
lïltilôt  coiniiié  tu  l'aé  fait  une  Mil  alots  qtté 
ûouâ  deniëttriôâs  éii  Allemagne'.  Ke  Aie 
fôè  ^âs  lâflguii' ,  dis-Moi  ce  que  ïll  im^f- 

ïiort^:  ri  ^-'^^'■-^-  ----■  -  '^^^"'^^'^^■ 

que  tes  mulots  ,•  au  contraire ,  c'e^  qtiet- 
qtie  chose  de  ï>ien  joli.  Maïs  il  fatit  ^e  ttl, 
devines  comment  cela  s'appelle.  '& 
**'  «  Éh  bien  c'est  un  nid ,  càt  je  Vois  ^tièl-  ^ 
que  chose  de  vivant  dedans^  et  qui  *|^ùè 
^, 'j'entends  gratter  :  ce  sont  des  moi- 
liëaux.  »  - 

^/  «  Non'riè  îff^^  pas  ;  je  n'ai  vu  dans' 
ce  pays  aucun  de  ces  intrépides  voleurs  ' 
de  cerises;  miàis  tu  brûles,  continue,  ne; 
perds  pas  patience^  » 
"*l*VCe  sont  des  alouettes  ou  d«srossigûols. 


-M'-i, 


Il  y  a  I^ÇA  long-temps  quei'id  enyie  d'a^ 
y<^ir  des  alouettes.  »  i      ^  ;,  7 

g,^«(jflah,  des  alouettes ,  es-4ii  foUp?  jç^* 
^^^  pas  encore  vu  ici.  AUpns ,  Je  Tois^- 
qi|ç,tQ  lie  devineras  iamais;  je  ne  vc^^i 
pas.  te^tonpnentejçplu»  iong-temps.  Tiens  ^ 
regarde,  je  t'apporte  un  nid  tout  entietg, 
de  $eiïroquets»  les  plus,  jolis  que  tu  aie% 
vus  de  ta  viç.  fls  ont  déjà,  des  plumes  et^ 
mangent  presque  seuls.  .Tu  n'auras  besoin -^ 
de.  l^u*  donner  du:  riz    ciût    à    Feau 
jqpe  pendant  quelques  jours  seul^nent^^ 
lu  pourras  alors  les  abandonner  à  euxt. 
piêjues.  J'espère  que  nous  les  élèverons  si 
tu  en  as  bien  soin.  ».  .,     „ 

g:  jlO  Jiron  bonpetitfrère  ^  je  te  remerçîe,|| 
|p  es  bien  gentil  •  d!avoir  pensé  à  moi , 
l^éç^ia  Anna  avec  joie.  Un  nid  de  per- 
pqftets  ?  de  ces  beaux  QÎseaux  verls  et 
jçougesl  II  y  en  a  bien  dans  ce  nid  poii? 
cyBjit  th4erS;(4QÔ-frcmcs.)*  N'est-ce  pas, 
si^o^sé|io^,e£t,AUem£^ne,  nous  les  veur 
drions  au  moins  cela.  Je  te  promets  d'en. 


5t(rir  biétt  éM ,  ef  ^mjt  W  ajppVbîy^ 
rai;  ils  seront  si  pfii^',  iSi^^Çv^à*, 
^'oÉ  ri*ate'  pas  llèiefti-^  l€S  tëlÉr' en 
éà^è.  O-ittfeir  chtel^s' j^eiit^ ^ëiriy^tiéfs-,  j^ 
i^)tifsaîtttei^ibié^,Mèt  je  tbtts  appr^dfifeî 
h  dite  (*à<ïtrtt  mirfifi  :  àffùt^i^MM, 
bottjotirp^â^Hieliïraiiti^:  »  ^^ 

^*"îfds  Toyagétffr  àhitêrcÊt  dàiw^  ^ei? 
IMit^àt$i>B;  ils'avaieftft  gMf  Bè^ûihf  tii 

bôHKent  inficîblé,  en  «e  VetrorivaÉt  dsÉi 
tme  chanmiëre  bâtie  de  letirs  mains,  eb^ 

<^t©ûrés  d*aisanceô  qn*ils  nr  devaient  qii*à 
leur  tràvaih  Ils  tronvèrètit  délectable  lé 
repas  que  lenr  avait  préparé  Bfargiieritë^ 
Ëiix  seuls  encore  en'  atadent  fût  l^à  frais. 

'  lî^  avaient  cultivé  le' soi  ^produisait  ces 
eïceUentéâ  p6niniéi9  dé  t^ri^,  qiii  l^nl^ 
rappelaient  leiii^'pàfne:  €*étaiént  eux  qui 
atàkiit  ebangé  cette  solitude  en  un  jardin 
^%Ulîer  et  productif;  c'était  à  leur  JQdus^ 
trîe  qu'ils  devàîénicôiàbii  qjià  les  dèfen- 


'}.ii'i  1    s^'j'-în     Uj.   _z,j,\. 
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dait  contre  ks  attaques  des  animaux  nui- 
sibles et  contre  Tintempérie  des  saisons. 

mon  Dien-aime  Gonraa ,  oit  tout  nas 
]e  père  Riemann  en  soupii^ant ,  que  n'es-tu 
libre  et  près  de  miusi  1|iv  présence  me 
comblerait  de  joie;  je  n'aurais  plus  de 
vœux  à  former^  »  Riemann  »  ce  bon  père, 
n%  parlait  jamais  de  Conrad  à  ses  enfans. 
I)  craignait  de  les  attrister ,  et  de  troubler 
là  dottce  quiéitidé  dîitt  ils 
milieu  de  le^^étt|b]bs^#âirâfiD(. 


■'^1^  ^.  '  «  s^im*^^-'-   \'i^ 
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^m  j  >^aBA?rraE  xvini^  '^  ^^ 

LIS  P£&R0bcXT$)>-*-)ME'C-MTOT,-UN  NOUYAEU 
**.  '.■  xTlOYAGP  A  TEJUCjCO.  ,  A: 

.~  '"•'   ^-  .  "  -if- 

Depuis  le  retour  de  son  frère,  Anna 
avait  fort  à  faire  avec  ses  perroquets. 
Wilhelm  avait  construit  pour  eux  une  Cage 
spacieuse  avec  des  branches  flexibles,  et 
ces  petits  animaux  s'y  trouvadent  aussi 
bien  (}ue  dans  leur  nid.  Au  bout  de  quel- 
ques jours  ils  n'eurent  plus  peur  d'Anna 
quand  elle  leur  apportait  le  riz  qu'elle  avait 
soigneusement  préparé  pour  eux.  Us  com- 
mençaient même  à  lui  manger  dans  la 
main  et  poussaient  un  cri  de  joie  quand 


Ad.^M. 


ils  la  voyaient  paraître.  Cette  innocente 
occupation  charmait  les  loisirs  de  la  pau- 
vre Anna,  et  son  père  voyait  avec  plaisir 
qû^elle  eût.  trouvé  une  récréation ,' car  ce 
qu^il  re<îoiitaït  pa^-déssus  tout  dans  cet|| 
solitude  dont  ils  étaient  les  seuls  hafeitans, 
c'était  l'ennui ,  qui  empoisonne  tous  les  ins- 
lâns  de  là  vie.  ^     .    ,^\        ^ 

Un  iiouvéàû  comménsîu ,  tout  aussi  Bien 
"accueilli  quQ  les  perroquets ,  vint  augmeri- 
^Her  le  personnel  de  la  maison.  Wilheliir, 
toujours  attentif  à  ce  qui  pourrait  plaire  à 
sa  soeur',  réntira  un  jour  le  visage  rayoa^" 
nant  de  joie  et   lui  annonça  qu'il  était 
^'toinbe  dans  sa  fosse  a  argile  un  jeune  faon 
"appartenait  à  Tespèce^ies  cerfs  dont  ils 
voyaient  des  troupeaux  entiers  traverser 
iessavanes.    "         :  ? 

;  a  Ce  qu  il  y  a  de  mieux,  c  est  que  nous 
aurons  à  la  fois  la  mère  et  le  petit  ;  car  j'ai 
vu  cette  pauvre  biche  regarder  tristement 
dansla fosse.  Mon  approche  ne  la  fit  reculer 
que  de  quelques  pas.  Elle  me  regardait 


* 


•r;   -■_,  -■        ■  ■  ''^^- 


-  Ii4  - 
4*UB  air  qui  semblait  dire  :  Rends-moi 
mon  p^tit.  Je  parie  qa'elle  nous  ^Yf a  si 
90US  apportons  son  petit  ici.  Nous  n'au- 
r  rons  qu'à.i*attacher  fortement  à  un  arbre , 
et  nous  sommes  sûrs  que  la  bicbe  yiendra 
l'allaiter;  de  cette  manière  iious  Je  coiiser- 

Terons.  *^^'  •---•■''^^fnaK'ar'^^^sfî  îl*i?:î;^M's^ 
«  Allons  Yîte  le  «hercher ,  ce  cber  pe- 
0,  :•  s'écria  4nn^  en  courant  à  toutes 
jambes  yers  la  fosse ,  sans  écouter  sqn  frère 
qui  lui  criait  :  «  Âttçnd^-moijdonc»  Anna» 
il  n'est  pas  besoin  de  courir  si  fort  ;  noiis 
sommes  certains  qu'il  ne  pourra  pas  sortir 
seul.  »  Quand  Wilbelm  eut  rejoint  sa 
sœur ,  tous  deux  descendirent  dans  la  fossé 
et  en  tirèrent  le  faon.  To\it  se  passa  comme 
Wilbelm  l'avait  prévu  :  la  bicbe ,  inquiète 
,  de  ^n  petit ,  les  suivait  à  quelques  pas  de 
distance,  et  quand  Wilbelm  eut  attaché  le 
f^on  à  un  jeune  cocotier  et  se  fut  éloigné , 
elle  approcha ,  quoiqu!en  tremblant ,  pour 
donner  à  téter  à  son  petit.  ,^^^5^ 
,  .  Ce  n'était  pas  le  tout  d'avoir  un  faon , 


^  fallait  te  garafttir  des  mjiirés  étt  temps  et 
de  la  voracité  des  bêtes  xjaroassières.Wil- 
j^^V^f  màé  de  son  j)ère,  qui  se  ppêtait 
aY«c  ut)é  complaisance  admirable  aux 
jejiï  de  sc^enfans,  construisit  une  petite 
ét^bl^)  M^n  rustique ,  il  est  vrai ,  mais  q|ii 
Lriép^dait  p^grf alternent  à  son  biït.  î 

_,;  aussitôt  après  que  l'établefut  tegrannée, 
Al^^f  porta  de  la  litière  et  de  l'herbe 
fraîche.  Chaque  soir  elle  conduisait  le  faon 
dans  sa  noîivelle  demeure  et  l'y  attachait. 
Comme  ils  l'avaient  espéré ,  la  biche  s'ap- 
pfQcha  d'abord  de  l'étable  où  était  attaché 
§on  petit  ;  elle  finit  par  y^  entrer  ;  et  quand 
WiLhelm  la  vit  dedans ,  comme  il  l'épiait 
cbaqse  jour ,  il  ferma  la  porte  de  Tétable, 
et  tous  deux  furent  en  son  pouvoir. 
^  Marguerite  y  qui  n*avait  jusqu'alcHrs  st- 
taché  que  peu  d'imp<»'tance  à  k  posses- 
sion du  faon ,  en  ccmçut  une  font  smtfe 
opinion  quauad  elle  vit  la  mère  dans  Fêta- 
ble.  ipiese  voyait  déjà  chaque  matin  obli- 
gée 4e  traire  la  biche ,  et  elle  se  réjouissait 


^J^SV  -'    'Ml. 
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'  d'avoir  du  lait  dont  elle  fêgi^Mà^  Séfils 
long-temps  la  privation.  1»^  >»  w*/>^^0 

îiiif  On  eut  dans  le  principe  bèirâc<Wip  de 

.j[  peineà  traire  la  biche ,  qui  voulait  frapper 
delà  tête  et  du  pied.  Wilhelïtt  y  perdit 

.fAxis  d'un  pot  et  Marguerite  pilus  d'tine 
pinte  de  lait ,  car  c'était  souvent  à  l'ijâstant 
où  le  pot  était  plein  ,^ue  la  biche  mettait 
le  pied  dedans.  Enfin  à  force  de  {tatience 

h  on  vint  à  bout  de  l'apprivoiser,  et  ce  fut 
alors  qu'on  sentit  tout  le  prix  de  cette 
heureuse  capture.^?  ;^  is^t^Wl^E^P^ 

éW-  La  pêche  contribuait  encore  beaucoup 
à  rendre  agréable  la  vie  de  nos  colons.  Le 
Gigitonhonha  est  très-poissonneux ,  et 
Marguerite  s'entendait  parfaitement  à  la 
fabrication  du  filet.  Elle  avait  fait  deux 
grands  filets  carrés  avec  lesquels  on  pre^ 
nait  chaque  jour  plus  de  poisson  qu'il  n'en 
fallait  pour  la  consommation  de  la  famille. 
Wilhelm  avait  trouvé  dans  leur  bagage 
trois  vieux  hameçons  qui  lui  semblèrent 
^ae  fortune.  11  les.  joaonta  sur  du  fil  tiré 


■^ 


*^el'écol*cé  îMérieuré  1$a  palmier,  qiâf  a 
^  be«ttc«rti|l  ^  «solidité;  et  *<Séftè  ligne ,  to«t 
'^piéFfaite  (|ù'elîé*lgiâit,  tei  servait  à  pren- 
dre ufie  foule  d^'pél^s  pbi^Énfârf'«»goôt 
-  tî-ès^déîteât  ;  Wquâaâtemntp^Bé  âr^ti^a»^rs 
-lés  iàâ®és  du  1^.  C&j^a^'^smcm^^ 
oBservàteur ,    avait  afeqais  %ite  foiiîe  de 
petits  taleos  praticipâes ,  qtti  lui  dWiBTëfit 
très-utiles  dàBsleur  nouveïïe  patrie.  1^ 
^^  ia  pêche  fit  naturellement  naîtï'é  le  êé- 
sir  d'avoir  un  caàot,  et  le  père  ItïéïaéÈrfn 
/' iié^  se  fit  pas  long-temps  prier  fè^f' met- 
•^Wïâ;  fcâffit?  à  rceuvre.  Wiffif^Éft  et  sài 
père  abattirent  avec  peine  un  gros  arbre, 
le  dépouillèrent  de  son  éeorce  et  le  creu- 
sèrent. Ils  employèrent  à  ce  trafaïï  un 
'  mois  eûtiér ,  car  le  bois^étairt  dur ,  et  résis- 
tait- aux  efforts  de  la  bëebéèt^  ciseau. 
Ce  qui  les  encourageait  dans  ïeur  trav|il , 
^'#était  l'idée  de  ^sséder  un  canot  solide 
et  durable.  Enfin ,  après  bien  des  fatiguée, 
ïe  canot  fut  lancé  du  ebantier,  ce  qui 
^aus»  une  vive  joie  à  toute  la  famille.  Ils 
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^  m  « 

^  n*lfâe»t  puslM^jp^  âé  faire  M  pM^el 
péniblement  le  chemin  d^  Te^^cco  ;  ^and 
OD  aurait  f^uelque  chose  à  y  ven^e,  ils 
s'embarqueraient  sur  le  Gigitonbonh^  » 
qui  les  transporterait  doucement  et  sans  fa- 
tjgue  jusqu^^à  la  ville.  BieptM  l'pppoitupité  ' 
d'un  seconfl  y&;^age  se  fit  sentk.  An^^a 
ay^t  des  ipelons  mûrs  Marguerite  plus 
de  poninies  de  terre  qjie  n'en  pouvait  con- 
sommer la  famille.  Cette  fois,  nos  deux 
voyageurs  partirent  sans  crainte.  ; 

On  comptait  beaucoup  sur  le  produit  de 
«es  denrées  pour  se  procurer  certanes 
choses  dont  la  privation  se  faisait  sentk*. 
Ils  manquaient  de  dous^  si  nécessaires 
dans  la  plupart  de  leurs  trayap:s^  de  c&os^: 
truction;  ils  avaient  employé  pour  la^lip- 
loupe  tout  ce  qui  leur  restait  ;  aussi  réso- 
lvent-ils d*en  acheter  des  qu'ils  aufaiept 
vendu  leurs  délurées.  Ils  cpmpt£|iênt  ap^i 
beaucoup  sur  l'assist^ce  de  jQku9  qu'Us 
savaient  alors  où  trouver.  ^ 

^  Ils  amv§f «»t  ^fuj?  4iJïgerg  ei  §êmS^- 


-m-  ■ 

émchapté  de  les  pevoir,  ^  fiU  à  leçir^ard 
au$#i  ofilcietuf  ^^e  la  pr^ièse  £ûiis.  Les 
denrçes  fureot  Tendues  aTe»cJ^ciUté  r  ^  il» 
en  employèr^jt  le  pro^i^  à  |ai^  l^s 

empiètes*....  .r^J:-  ■  .,>.  ;. ^^v/  -î' ^Z"  :.  -■■--.-1*? 
'  «  Dai^  deux  moisjesec^  libre,  leur  dit 
C14US  ;  aJ^rs  j'irai  yous  rejoiiidre  ^  i^s 
ne  no^s  géparerous  p^s.  ]^es  c^efs ,  ss^f- 
faits  deisa  bpxuie  coodoite,  m'ont  ofiept 
une  place  d'inspecteiir  à  la  Mandangii  » 
ma:is  je  les  ai  refusés ,  car  je  ne  pourrais 
vair  sans  émotion  maltraiter  les  pauT^es 
noirs  qu'on  occupe  à  arracher  de  la  terre 
des  pierres  précieuses  dont  Tunique  objet 
«st  de  Jaj^g  p^fl^jryp^^l^ 
grands.  î»  y-_ 

«  Qu'est-ce quec'estqueleMandangaî^]»' 
lui  demanda  Wilhelm.  ,  ^  i 

«  Gomment,  vous  n*avez  pas  encore 
entendu  parler  des  mines  de  diamans  qp. 
se  tronyent  diiis  le  district  que  vous  ha- 


'^ 
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^èUfe  la  Mandangà.  Miîle  esclaTes'tioîi*s  y 

■sont  employés.  Ils  sont  dépouillés  détOTls 
leurs  fêtéiûiehs  et  on  les  fait  fouiller  la 
terre  qui  renferme  dans  son  sein  uffe 
quantité  considërable  de  diainans.  Q^iàûd 
ils  en  ont  trouvé  un ,  ils  le  ramassent,  et 
relèvent  au-dessus  de  leur  tête  jusqu'à  ce 

'î|^  rinspecteur  vienne  le  leur  prendre. 

-<^  ne  les  fait  travailler  nuds  que  pour  évl- 

='t1^qu'iîs"puisSeiil  cacher  quelques  dia- 
mans  daus  leurs  vêtemens.  Le  moindre 

'ttiouvement  équivoque  sèitvers  la  boucher, 
soit  vers  la  tête ,  fai^  supposer  à  leurs  im- 
pitoyables gardiens  rintenliôn  dé  dérober 

'  un  diainàirt  ,*  k^crettë  faute  est  pùriië  âtiéc 
l'inhumanité  la  plus  révoltante.  Sil*unde 
ces  malheureux  cède  au  désir  de  s'appirè- 
prier  une  pierre  précieuse  et  qu'il  soit  dé- 
couvert ,  ce  qui  a  presque  toujours  lieu , 
il  périt  dans  les  supplices  les  plus  affreux. 
Gn  voit  beaucoup  de  ces  infortunés  risquer 

^e  cette  manière  une  vie  qui  leur^st  à 


.n% 


-  *¥  - 

charge ,  pour  cacher  un  dé  ces  misérables 
câîlloiix  qa*îls  vendent  à  vil  prix  dans  les 
villes.»  /;% 'v'r^" :.•€*■■•  ■\:;\,-v,r*-^-    •■".- --^- 

«  Vous  ap|f^e2  lés  dîàiààifs  des'  cail^ 
loux ,  lui  demanda  Wilhelm  avec  éton- 
nement ,  vous  voulez  sûrement  plaisan- 
ter? » 

«  Pas  du  tout,  lui  jpipondit  Clans,  j'ai 
toujours  oui  dire  que  les  diamans  ne  sont 
autre  chose  qu'une  espèce  particulière 
de  caifloiii.  J'en  ai  souvent  entendu  par- 
ler ici,  et  jatmaisatftfiBmeut.» 

Tout  en  conversant ,  nos  trois  amis 
étaient  arrivés  au  bord  dufteuve;  Riemânn 
et  son  fîls  sautèrent  gaiement  dans  leur 
canot,  et  s'éloignèrent  après  avoir  dit  un 
dernier  adieu  àClaus,  qui  les  suivait  av^ 
dément  dès  yeux. 
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CHAPITRE  XIX.    ^  ^ 

'  ■      .   '■  '-       _  .■         n  4».  I     jît     ^   î|f 

LE  DIAMANT.  -LA  TENTATION. 

*  Les  deux  mois  annoncés  par  Clans  pour 
sa  libération  étaient  écoulés,  et  nos  émi-r 
grans  attendaient  avec  une  impatience 
bien  naturelle  à  des  gens  qui  vivaient  dans 
l'isolement,  l'arrivée  de  cet  homme,  qui 
avait  si  promptement  acquis  leur  estime 
et  qui  était  destiné  à  devenir  un  des  memr 
bres  de  leur  famille ,  ainsi  qu'ils  en  étaient 
convenus  aveçReimann  dans  leur  dernière 

.entrevue,,,;,   .^.j  i;.i.,,Or'-   ,     :     >..=..  -.  m- 
«  Que  ne  puis-je  de  la  sorte  attendre 
mon  pauvre  Conrad ,  »  se  disait  lu  père 
Riemaan.    Toute    la   famille    fai&ait   la 
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^même  réflexion  en  attendant  l'étranger 

Ils  avaient  passé  le  plus  mauvais  tem 
tout  réussissait  au-delà  de  leur  attente  ; 
ils  possédaient  ei^y abondance  les  choses 
nécessaires  à  la  vie ,  mais  leur  joie  était 
poisonnée  par  le  souvenir  de  leur  pau- 
vre frère ,  qui  gémissait  dans  l'escla- 
vage. Combien  de  temps  encore  devait41 
porter  les  chaînes?  quand  auraient-ils 
complété  la  somme  nécessaire  pour  le 
racheter?  ^  icr^ 

Enfin  Claus  arriva  :  il  avait  sans  peine 
trouvé  leur  demeure,  car  il  avait  plus  d'une 
fois  parcouru  pes  immenses  déserts.  S'on 
visage  brillait  de  joie  lorsqu'il  aperçut 
leur  charmante  chaumière,  leur  jardin, 
cultivé  avec  un  tel  soin  qu'on  n'y  voyait 
pas  une  mauvaise  herbe,  et  la  petite  éta- 
ble.  Ceux  qui  avaient,  à  force  de  travail 
et  d'industrie,  converti  ce  désert  en  un 
lieu  habitable  ,  ne  pouvaient  manquer 
d'être  des  gens  laborieux. 

Aussitôt  après  les  coicplimens  d'usage 
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Claus  tira  le  père  Riemann  à  part,  et 
^uf  dit ,  en  lui  pressant  la  main  :  «  Ré- 
jouissez-vous, mon  brave  Riemann  ;  votre 
fils  est  sauvé,  bientôt  il  sera  dans  vos 
.   bras.  »  ,^  ■      ,-.„.,-#v, ,,  ..,.  ......    ;   ,^.,..    . 

«  Gomment  !  s*écria  Riemann  ,  mon 
cher  Conrad  ?  serait-il  possible  ?  ne  me 
flattez-vous  pas  d'une   trompeuse  espé- 

v:  «  Non ,  non  .  je  ne  vous  trompe  pas ,  lui 
répondit  Claus  en  tirant  de  son  sein  un 
papier  qui  renfermait  quelque  chose. 
Voyez  ,  la  fortune  m'a  singulièrement 
favorisé  avant  de  quitter  le  service.  J'avais 
fait  à  Tejucco  connaissance  d'un  des  mal« 
heureux  noirs  qui  travaillent  dans  la  mine 
de  diamans  ;  je  lui  rendis  quelques  petits 
services  qui  allégèrent  sa  position ,  car  le 
pauvre  diable  était  un  fort  bon  garçoni 
JLa  veille  de  mon  départ ,  après  sa  journée^^ 
il  vint  me  trouver  et  m'offrit  le  diamanl  quQ 
v^ci,  en  me  disant  qu'il  voulait  me  le  ven<* 
lire  fort  peu  de  chose;  qu'après  avoirrisqué 


_  -^       vJf-l..    .Vit. 


sa  tîé  pôtîr  le  cachet  èsàs  sa  ^«^cb^^ 
il  avait  profité  d'un'  moment  favorable 
pour  le  mettre  sous  son  aisselle ,  et  qu'il 
était  heureusement  parvenu  à  le   sou»#^^ 
tpâiré  à  l'oeil  vigilant  de  ses  gardiens.  Il 
aurait  bien  pu  le  vendre  à  ceux  qui  font 
ce  métier ,  et  qui  lui  en  auraient ,   sa^ 
nul  doute ,  donné  beaucoup  plus  que  mofr^ 
car  d'après  mon  estimation ,  ib  vaut  plu- 
siëuré  milliers  de  piastres.  Jîb  lui  donnai 
ce  qUe  j'avais  mis  de  côté  de  ma  solde 
pendant  toute  la  durée  dé  mon  servicfej; 
et  je  lui  promis  de  lœ  donner  encore 
qudque  chose,  si  je  trouvais  à  m'en  dé- 
f»re  avantàgeuseinent.  Quand  je  fis^<^ 
marché,  je  vous  jure  que  je  ne  pensais 
nullement  à  moi ,  maâs  à  vous  ,  que  j'éîS 
time  comme  mon  propre  père ,  et  à  votrp 
Inpavefife,   qui  languit  dans  l'esclavagdf^ 
Prenez  ce  diamant ,  tâchez  de  le  vendre 
un  prix  avantageux ,  et  employez-en  le 
produit  à    racheter   Conrad  ;   je    vou» 
demande  pour  taate  récompense,  la  fa- 
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tettf  d'être  regardé  J)âf  totilcpttlihe 
votre  fils ,  et  de  rester  toujours  près 
de  vous  ;  je  n'ai  pas  d«  plus  grand  dé- 

"  sir.»  ■'  ^i--:'nm^  i!^/-'i¥'^  ■■'::- 'f^ -^:- ■'' ^  -'^^i 
Grande  était  la  tentation  pour  le  vieux 
Riemann;  GlaUs  lui  mettait  en  main  le 
moyen  de  délivrer  son  fils  ,  son  cher 
Conrad ,  de  rompre  à  jamais  ses  fers. 
Quel  bonheur  !  quelle  félicité  d'être  tous 

*  réunis ,  et  de  n'avoir  plus  rien  à  dési»*^ 
rer  sur  la  terre.  Cette  perspective  fit  vtà 
instant  chancder  le  vieillard  ;  mais  la 
voix  de  l'honneur  l'emporta;  ses  princi- 
pes étaient  trop  inébranlables  pour  qu'il 
succombât  à  la  tentation.  Il  repoussa 
l'offre  de  Claus.î^^***' ****^*it^:^^^^^^^ 

îie  refus  de  Riemann  étonna  le  soldat. 
«Comment,  s'écria-t-il  avec  surprisc^p 
un  faux  point  d'honneur  vous  fait  foulcF 

;  aux  pieds  L'occasion  de  rendre  à  la  liberté 
un  fils  qui  s'est  sacrifié  pour  vous?  Ce 

^iamant,   dont   le  prix  doit   servir  à  arlÉ 

Cracher  à  l'esclavage  dans  lequel  il  gémit^ 
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Votre  généreux  fils ,  n'est  pas  le  fruit  d'un 
crime;  carjamaisje  ne  me  fusse  laissé  en- 
trainer  à  commettre  une  action  coupable 
pour  augmenter  mes  ressources.  Croyez- 
vous  que  le  malheureux  qui  l'a  détourné 
de  la  mine,  ne  l'a  pas  bien  payé  à  ses 
bourreaux  par  ses  souffrances  journalîè* 
res.  C'est  pour  vous  seul,  père  Riemann, 
que  j*en  ai  fait  l'acquisition  ;  si  je  n'avais 
pas  cru  vous  rendre  service,  j'eusse  re— 
poussé  l'offre  du  malheureux  noir.  » 

«  Mon  cher  Claus ,  lui  répondit  Eie- 
inann,  tout  en  vous  sachant  gré  de  votre 
offre  généreuse ,  je  ne  puis  me  décider  à 
l'accepter.  Un  fils  aussi  vertueux  que 
Conrad  ,  mérite  un  père  digne  de  luM 
Oserâis-je  lever  lés  yeux  devant  lui  si  ja- 
ïnais  j'avais  recours  à  des  voies  illicites 
pour  lui  rendre  la  Ifterté  ?  Je  connais 
son  cœur  et  ses  principes  ;  principes  qu^^ 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  je  cherchai  à 
graver  dans  son  cœur.  Je  sais  qu'il  refuse- 
rait sa  liberté  s'il  connaissait  par  quels 
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moyens  je  la  lui  ai  procurée.  Gardez  votrç 
diamant,  Claus,  ou  faites  mieux;  rendez 
le  aux  autorités  auxquelles  il  appartient 
légitimement  ;  les  souiTrances  du  noir,  les 
dangers  qu'il  a  courus  pour,  se  l'approprier, 
ne  justifient  pas  son  action  ;  il  n'en  est  pas 
moins  coupable  d'un  acte  d'indélipates^e» 
Si  vous  ne  vous  sentez  pas  la  résolution 
de  le  rendre ,  il  faut  nous  sépa]i^er^  ca|r  je 
ne  pourrais  me  résoudre  à  être  Ip  cour- 
fîdent  d'une  faute  qui  me  ferait  roi^ir 
devant  mes  propres  enfans.  »     >  ; »^i  ^$'■^' 
^  Qaus  n'hérita  pas  ^  prendre  une  réso^ 
iution^,   car  son   cœur  ét£^|  J^n   et  ses 
principes  honnêtes;  il  ^'ayait  péché  que 
par  ignorance  ,  et  un  seul  mot  suffit  popf^ 
le  faire  rentrer  dans  la  vp^e^4u  hien,  «J^<h^ 
brave  père  Riemann ,  s'éçria-tril ,  vous 
avez  raison  ;  j'ai  eu  grand  tort  d'^cÛeter 
ce  diamant  au  noir,  car  cet  hoinuie,,vplait 
évidemment  le  gouverneInellt^  mais  conpi-- 
ment  réparer  .cette faute  sansno^sjpejrdre? 


.  ùad,^m^êk.'i 
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Si  ïm  découvre  q[ue  Ve§çlave  a  dérobé  ce 
àîamaiit  et  m$  Va  Tendu»  nous  périrons 
tous  deux  du  dei^iér  supi^é»  Je  ne  âaii 
comment  faire  pour  1^  t endyre  auji  auto^ 
rites  sans  causer  notre  ruine?  » 

«  Je  crois  avoir  trouvé  un  excellent 
expédient,  dit  Riemann  après  quelques 
minutes  de  réflexions.  Si  vous  avez  con- 
fiance en  moi  et  que  v^us  ayez  sincère- 
ment le  désir  de  réparer  votre  faute, 
venez  avec  moi  à  Rio-Janeiro  ;  j'y  ai  fait  la 
connaissance  d'un  homipe  qui,  si  je  ne 
me  trompe,  nous  aidera  à  restitua  le 
diamant  sans  qu'il  arrive  malheur  à  vous 
ou  au  pauvre  nègre,  qui  n'est  qu'à  demi 
coupable,  puisqu'il  n*a  qu'une  idée  im- 
parfaite du  bien  et  du  mal.  ]» 

«  Je  ferai  tout  ce  que  vous  croirez  conve 

^nable ,  dît  Claus.  Dussé-je  y  perdre  la  vie V 

je  yeux  me  rendre  digne  de  votre  estime; 

Je  vous  jure ,  père  Riemann ,  que  je  n'jP 

eusse  jamais  songé  sans^JiMée  que  je 
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pouvais  Vous  aider  à  racheter  votre  fils,  j» 
Il  tendit  k  main  au  vieillard  et  la  lui  serra 
avec  une  cordialité  qui  annonçait  que  sa 
résolution  était  sincère^  ... 

.    ,      .        u'i  '^^  i-       ,'  '  i<fîf  :|  '  'Ai^,)^iM!>-j 
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IIlV.  CHAPITRE  XXr  *^  ^ 

1 

UK  VOYAGE  A  RIO-JANEIRO. M.  ALRRECHT.^ 


".'îfe  ft?if"^4f 


à^^' 


Le  bonKiemann  né  pouvait  se  séparer' 
de  ses  chers  énfans  saiiS  un  serrement  de 
cœur  involontaire,  car  il  avait  résolu  que 
pendant  son  absence ,  Wilhelm  resterait 
près  de  ses  sœurs.  Ses enfans  ne  pouvaient 
se  rendre  compte  de  Témotion  de  leur 
père  pour  une  séparation  de  si  courte 
durée.  Pour  ne  pas  tourmenter  ses  en- 
fans,  Rieqiann  leur  avait  caché  le  but 
de  son  voyage  ;  mais  l'état  d'agitation  de 
leur  père  ne  pouvait  leur  échapper,  car 
jamais  ils  ne  l'avaient  vu  si  troublé. 

Ce  brave  vieillard  surmonta  la  répu- 
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gndnce  que  lui  causait  ce  voyage,  tant 
i^asïuuir  delà  vertu,  a  dé  puissamie  âur  les 
âmes  honnêtes.  Nos  deux  voyageurs  se 
mirent  en  route«  accompagnés  des  vœui: 
de  toute  la  famille.  Je  ne  parlerai  pas 
des  fatigues  de  ce  voyagé  j  encore  furent- 
elles  moindres  pour  le  père  Biemann, 
car  Claus  connaissait  parfaitement  le  ché^ 
min  de  Rio-Janeiro,  et  ils  ne  firent  pas 

UjB  pas  de  pluSir'**--'  ■  '    <•*■  ià^i^mt£^4ééP'0iH^'  ^ 

ytl^ié.  fois  arrivés  dans  la  capitale, 
l^icmann  se  rendit  directement  au  palaiâ 
dii:  gouv^^ement,  dans  Tespérance  d'y- 
i^nçontrer  le  brave  secrétaire  allesas^ 
auquel  il  avait  parlé  deux  fois.  Il  ne  fut 
pas  trompé 4ans  son  attente» M.  Âlbreeht, 
c'est  le  nom  du  secrétaire,  le  ro^ionnut 
aussitôt ,  et  quittant  pour  un  instant  son 
travail^  il  demanda  à  Riemsmn  426  qui  Ta* 
menait  à  Rto-J^eiro,  et  s*il  &e  plaisdil^ 
dftpt^  le  beau  district  deiGigitonhonhai 

«   Comment  ne  m'y  plairaîs-jè  pas? 
j'y  vishîeureux  en  traYaillsBit ,  lui  répcnidit 
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Riemann.  Je  Tieos  à  l^io-jMieiro  pour 
avoir  avec  vous  un  petit  eiitretiêD  particu- 
lier, l'espère  que  vous  ne  me  refuseréî 
pas  cette  faveur,  car  le  bonheur  de  }É9^ 
sieurs  personnes  en  dépend ,  et  je  compta 
sur  vos  bons  conseils.  »  -mm^-*^-  * 

«  Mon  cher  ami ,  lui  dit  le  secrétaire , 
je  suis  à  votre  disposition.  Veuillez  seule- 
ment attendre  qne  j*aie  terminé  montra-  \ 
vail.  Asseyez-vous;  nous  irons  ensemble 
ch^  moi  aussitôt  que  je  serai  libre.  Vous  -'■  . 
devez  avoir  besoin  de  repos ,  car  la  route  , 
que  vous  venez  de  parcourir  est  longue.  »  ._ 

Riemann.  s'assit  et  attendit  patiemment  §- 
que  le  secrétaire  fut  libre;  il  eut  occasion 
de  bénir  le  hazard  qui  l'avait  fadt  rencon- 
trer un  homme  aussi  bienveillant  que 
M.  All^echt.  Combien  la  conduite  de  ce 
digne  jeune  homme  était  différente  de 
celle  deâ  autres  employés  du  même  bu- 
reauv        '  -"^ 

.Les  personnes  qui  attendaient  impa- 
tiemment une  réponse,  ^t  qu'un  seul  mot 
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aurait  pu  satisfaire ,  attendaient  des  heu- 
res entières.  Si  elles  répétaient  leur  de- 
mande ,  on  les  congédiait  avec  la  plus  in- 
sultante brutalité.  D'autres,  que  leur  peiji 
de  connaissance  des  formalités  faisaient 
s'adresser  à  tort  dans  ce  bureau ,  ne  rece- 
vaient aucune  réponse ,  et  celui  à  qui  ils 
avaient  remis  leurs  papiers ,  au  lieu  de  les 
leurrendre avec politesse,lesleur  jetait  gros- 
sièrement au  visage.  Quelques  employés, 
jeunes  et  étourdis ,  avaient  l'air  de  se  mo- 
quer des  gens  qui  s'adressaient  à  eux  ; 
ce  que  le  père  Riemann  voyait  à  leurs  ^ 
manières ,  quoiqu'il  comprît  fort  peu  la 
langue  du  pays.  Quelle  dilférence  de  con- 
duite dans  M.  Albrecht  :  il  était  toujoui*s 
grave,  mais  affable;  il  se  montrait bienveil-  * 
laut  envers  tout  le  monde ,  donnait  tous  les 
renseignemeus  nécessaires  à  ceux  qui  s'é- 
taient trompés,  et  ne  renvoyait  personne 
sans  l'avoir  satisfait  par  l'honnêteté  de  ses 
réponses.  Le  père  Riemann  conçut  une  j 
Jiaute  opinion   de  ce  jeune  jjiomme,^  et 
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demeura  conyaincu  qoe  ce  n'était  pas  à 
tort  qu'il  avait  pris  la  résolution  de  s'a- 
dresser à  lui,  car  ses  traits  respiraient  la 
plus  douce  philantropie.  »,  -iimié 
Quand  les  affaires  du  matin  furent  ttst-^ 
minées ,  M.  Albrecht  fit  signe  au  vieillard 
de  le  suivre.  Arrivés  à  sa  maison,  il  fit 
servir  à  Riemann  quelques  rafraîchisse- 
mens  ,  et   l'invita  ensuite   à  lui    parler  î  ^ 

ouvertement;    ce   que  celui-ci   fit    sans 
réserve»?"^*  =*ï.-*^'4  -îi^*--***^»"^^"-»»  -'i4isi.:s;4-ï««pèi  "i-<,/ï--;;ss»-*»iii>. 

fW.  '  Albrecht  l'écouta  attentivement. 
Quand  il  eut  fini,  Il  lui  dit  :  c<  Je  dois 
vous  avouer  que  cette  affaire  est  fort  dé- 
licate ,  non  pas  pour  vous,  qui  venez  res» 
tituer  à  la  couronne  un  diamant  qui  lui  .  ^ 

a  été  enlevé ,  mais  pour  le  nègre  auteur 
du  larcin  et  pour  le  soldat  qui  en  est  devenu. 
Je  complice  ,*  car ,  comme  je  vous  l'ai  dit 
avant  votre  départ,  ce  crime  est  puni  de 
la  manière  la  plus  rigoureuse.  Il  me  vient, 
à  l'idée  ua  mayen  d'arranger  celte  af-  .  - 

l^ire.  Yw%  ^^^  que  noire  je¥M|§«>|îra'      ^ 
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trice  est  âlIeniaBde^  Elle  aimesâpâtrk,  efl 
protège  antant  ^n'il  est  m  scm  pdt(toi# , 
tous  les  attemanâs  qui  vièûnent  s'établir 
dans  ses  états.  C'est  à  ^e  que  je  dois  là 
place  que  j'occupe  ;  j'ea  obtiendrai  sans 
peine  une  audience ,  car  elle  accorde 
facilement  cette  faveur  à  tous  ceux  qui  de- 
mandent à  lui  parler.  Je  Tirai  voir  au- 
jourd'hui même  ;  je  l'entretiendrai  de  cette 
affaire ,  et  je  compte  sur  sa  protection  gé- 
néreuse ,  car  son  cœur  est  compatissant. 
Veuillez  me  confier  le  diamant  volé,  afin 
que  je  puisse  le  lui  remettre.  Allez  re- 
joindre voire  ami ,  tranquillisez-le  autant 
que  cela  est  possible ,  et  revenez  ici  ;  je 
désire  que  vous  restiez  chez  moi  jusqu'à 
la  conclusion  de  cette  affaire.  Mes  services 
sont  acquis  à  tous  ceux  qui ,  comme  vous , 
n'hésiîenî  pas  â  faire  le  sacrifice  de  leur» 
altachemens  les  plus  forts  ,  pour  ne  pas 
commettre  une  action  qui  répugne  à  leur 
conscience.  Vous  pouvez  en  toute  occasion 
compter  sur  mes  conseils  ou  sur  mon  appui. 


'^t.e    seèrétàiFe    serra    amicalement    la 
maiû  de  Rietnann  )  qtri  ,  le  ccetir  j^eia  de 
rec^mnai^saace ,     alla    rejoindre    Clans. 
<Ill^atait  laissé  dans  une  petite  auberge 
aux  portes  de  la  ville ,  et  le  pauvre  dîafele 
afttéfldèiit  son  retour  avec  impatience.  ^'^' 
^*«  Dieu  nous  aidera  à  sortir  d'embar- 
ras, »  dit  Biemann  à  Claus  en  lui  contant 
le  résultat   de   sa  démarche   auprès  de 
M.   Allweeht,    «    dans  aucun   cas  vous 
n'avez  à  redouter  une  punition    rigou- 
reuse; c'est    à   vous   de   supporter    en 
homme  et    eîn  chrétien    celle  qui  vous 
sera  infligée.  L'homme  vraiment    ver-" 
tueux  éprouve  un  secret  plaisir  à  souffrir - 
pour  la  bonne  cause,  i»^  ^^^»#*  ^*^ 
fit  Vous  avez  raison ,  père  Riemann^^ 
lui  répondit  Claus,  je  suivrai  vos  conseiM^^ 
Votre  exemple  m'a  fortifié  dans  la  voie 
du  bien V  j'ai  promis  à  Dieu  et  à  moî4 
même  de  consacrer  à  la  plus  rigide  vertu 
le  reste  de  mil  vie ,  et  de  ne  jamais  dévier 
du  chemin  de  l'honneur.  Vous  qui  refu- 

12. 
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se?  de  racheter  la  liberté  de  votre  fils  au 
prix  d'une  action^coudamnable ,  me  mon-t 
trez  ce  qu'on  peut  supporter  quand  on  a 
dans  le  cœur  des  principes  de  vertu 
fermement  établis.  »  i^^  ,,<^*!4y*j^F^4.  ^^^^i 
Ils  s'entretinrent  long-temps  encore 
de  la  sorte.  Le  père  Riemann  était  fier 
de  Claus ,  à  qui  il  pouvait,  sans  rougir, 
donner  le  nom  d'ami,  car  il  s'était  rendu 
véritablement  digne  de  son  estime,  en  re- 
nonçant à  ridée  de  s'approprier  un  bien 
qui  ne  lui  appartenait  pas.  Quand  l'heure 
fixée  par  M.  Albrecht  fut  arrivée,  Rie- 
mann quitta  Claus,  et  se  rendit  chez  son 
protecteur  pour  connaître  le  résultat  des 
démarches  de  cet  excellent  jeune  homme 
auprès  de  l'impératrice.  Il  était  plus 
occupé  de  cette  affaire  que  des  siennes 
propres  ,  car  il  ne  pouvait  se  dissimuler 
que  c'était  lui  qui  était  en  partie  cause 
de  l'embarras  dans  lequel  se  trouvait 
Claus.  Ce  brave  soldat  avait  la  ferme 
résolution  d'employer   le  produit  de  la 


~.^ii 


yente  de  son  diamant  à  racheter  Conrad. 
Quand  le  père  Riemaan  peàséi  ati  plaisir 
qu'il  aurait  éprouvé  a  voir  tomber  les  fers 
de  son  généreux  fils,  le  cçqur  lui  battait 
de  joie  ,  les  larmes  lui  venaient  aux  yèax^ 
cependant  depuis  son  arrivéeàRio-Janeiro,/ 
il  concevait  une  secrète  espérance  de  le 
voir  prochainement  libre.  .^fj,     . 
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C(»<RÀD  RECOUVRE  LA  LIBERTÉ. 
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«  Quand  vont-ils  donc  revenir?  »  disait 
chaque  jour  Anna ,  «  que  le  temps  me 
semble  long  ,*  si  encore  nous  connaissions 
le  motif  de  ce  voyage,  nous  serions 
moins  toucmentés  ;  mais  le  départ  préci- 
pité de  notre  père  avec  cet  étranger  me 
semble  de  mauvaise  augure.  »  ^^i,,   .^  , 

c<  Ne  te  chagrine  pas ,  lui  disait 
Wilhelm ,  Claus  est  un  brave  homme , 
incapable  de  jeter  mon  père  dans  un  em- 
barras quelconque.  Peut-être  viendront-ils 
aujourd'hui.»  .,.    ' 

Les  jours  s'écoulaient,    et  1^    d|«x 


i-J".*^!.'.   ■-■î^.'.   ■■  ■îaiLKik.t, 


voyageurs  nçreyenai/ent  f^ç^nt;  mémei 
plaintes  dela,p|ii:t  d'Anna,  mêmes. consok 
lations.  du  côté  (ie  WiJlielm^  Çependairi 
ce  brave  gi^ç<^^  et  JVtargoi^i^  elle-m^e 
^ne  ppuvaienjt  s'empêcher  de  concevoDr  de 
l'iniipiiétude.  Tonales  matins  Wîlhelm 
allait  au  devant  d'e^ ,  et  revenait  vers 
1^  milien  du  Jour  r  accablé  de  fatigue,  et 
d'ennui ,  sans  les  avoir  aperçus.    .*^  a. 

Anna  était  devenue  insensible  aux  car--. 
resses  de  ses  perroquets ,  qui ,  à  force  d« 
soins  et  de  patience ,  étaient  cependant 
devenus  les  p}us  charmans  oiseaux  èB( 
monde  :  ils  accouraient  à  sa  voix ,  se  p^- 
chaientsur  son  épaule  ou  sur  son  doigt ,-  et 
vensûent  manger  4ans  sa  main. 

Un  incident  heureux  vint  cependant 
faire  division  à  l'anxiété  de  la  famille. 
Un  matin  Wilhelm  trouva  dans  sa  fosse 
d'argileune  belle  vache,  qui  y  était  tombée 
en  allant  boire  au  fleuve.  Il  n'était  p^ 
assez  fort  pour  l'en  tirer,  car  elle  était 
très-pesante^  et  si  sauvage,  qu'il  eut  ét§ 


^    f- 
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dangèi'eux  de  s'en  approcher  ;  mais  il 
comptait  ^iii'4'assistance '8e 'èon  père  et 
de  Claus  pour  s'emparer  de  cet  animal.  ' 

^lls  se  contentèrent  pour  l'instant  de 
jeter  dans  la  fosse  de  l'herbe  fraîche  ,  et 
d'y  descendre  un  grand  vaisseau  de  terre 
rempli  d'eau ,  car  ils  supposaient  que  la 
pauvre  bête  devait  être  dévorée  par  la 
soif.  Dans  le  commencement ,  tous  leurs 
soins  furent  en  pure  perte;  la  vache 
poussait  d'affireux  mugissemens  et  frappait 
des  cornes  les  parois  de  la  fosse.  Enfin , 
peu  à  peu  ses  forces  s'épuisèrent ,  et  sa 
fureur  fit  place  au  calme.  Wilhelm  s'a- 
perçut qu'elle  avait  même  déjà  mangé  et 
bu ,  ce  qui  lui  fit  espérer  de  pouvoir  la 
conserver  jusqu'au  retour  de  son  père. 

tfil  ne  fut  pas  trompé  dans  son  attente  ï 
au  bout  de  peu  de  jours  l'animal  devint 
tout-à-fait  calme  et  mangea  avec  avidité 
les  herbes  que  lui  jetait  Wilhelm.  Il 
avait  été  plus  d'une  fois  tenté  de  descendre 
dans  la  fosse  pour  considérer  de  plus  près 
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sa  belle  capture;   mais  ses  sœurs  l'en;       ^1^* 
avaient  empêché ,   et  cela  avec  raison , 
car  on  connaît  les  accidens  arrivés  à  un 
grand  nombre  de  chasseurs,  tiiii,  tombés 
dans  une  fosse  où  s'était  pris  un  buffle  ou^ 
un  bison,  étaient  à  l'instant  mis.  en  pièces 
par  l'animal  fiirieux.  ^     '♦'^'        -  ^Wt^^iï^il 
Marguerite  allait  plusieurs  fois  le  jour- 
visiter  sa   belle   vache  ,    que   déjà    elle- 
croyait  voir  dans  sonétable  ;  elle  songeait , 
avec  joie  aux  avantages  qu'elle  retirerait  dé' 
la  possession  d'un  animal  si  précieux.  Ils 
a  uraient  désormais  en  abondance  du  beurre  ' 
et  du  fromage,  dont  ils  n'avaient  pas  goûté- 
une  seule  fois  depuis  leur  départ  d'Aile-; 
masrne.  -^^^^m^^-:-   -"  :*"^të^^>4-- ;<é*î 

'  L'inquiétude  de  la  famille  était  au  com-  ' 
ble,  lorsqu'un  jour  enfin  Marguerite  et 
Anna,  qui  s'étaient  éloignées  à  une  grande 
distance,  virent  trois  hommes  se  diriger 
vers  leur  habitation  ;  ils  étaient  encore  trop-; 
loin  pour  qu'on  puisse  distinguer  leur 
visage.  Elles  crurent  un  instant  que  ce  - 


-* 
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*  I  n*étaien  t  pas  c  enx  qu'  elles  attendaient ,  car î 
ils  venaient  trois  et  ne  devaient  cependant^ 
être  que  deux  :  leur  père  amenait-il  un  ; 
aatre étranger ,  ou  bien  étaient-ce  en  effet; 
d'autres  voyageurs  ? 

Fuchs,  qui  était  resté  dans  la  chaumière 
pour  leur  sécurité,  et  dont  l'œil  était  plusi 
sôr  que  le  leur ,  se  dirigea  en  courant  vers 
les  trois  voyageurs.  Q'isnd  il  les  eut  re- 
j  oint ,  elles  virent ,  àleur  grand  étonnemenl  ; . 
queses  caresses  s'adressaient  à  deux  d'en»- 
tre   eux.  Il  se  roulait  à  leurs  pieds  ,   eti 
che^hait  à  leur  exprimer  sa  joie  par  milles 
«aresscsj,  ''■'.. 

.  «  Enfin  se  sont  eux,  «s'écrièrent  Margue-; 
rite  et  Anna.  Elles  pressèrent  le  pas  pour: 
être  plus  tôt  dans  les  bras  de  leur  père.  Un 
des  voyageurs  quitta  ses  compagnons  et^ 
vint  se  jeter  à  leur  cou  en  s'écriant  :  «  me», 
chères  sœurs  !  Me  voici  !  nous  ne  noua,' 
quitterons  plus!   »  "  '*- 

,  «  Quoi!  Conrad!  c'est  toi?  Est>il  possî» 
ble?  tu  es  libre?  mon  bon  frère?  quelle 
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jf^  !  »  Véémtent-^elles  toutes  deux  à  la  fois 
e»  .Versant  des  larmes  dé  plaisir.  «  Graûd 
Dfieu  est-il  ^^srblei  Nfe  fêvé^e  pas?  > - 
¥ê4^0tti ,  c'est  moi ,  c'est  bîën  moi ,  Mes 
eîifenîS  soeurs  ;  mes  peines  sont  finiesïfs  je 
stiisfîbre  et  qytï  plus-  est ,  près  de  vous.  » 
^V Comment  cela  est-il  possible?  »  de- 
KJeffiéa  Marguerite.  *"'*  _ 

i>ù^.  Je  vous  conterai  cela  plus  tard  ;  ne 
soBigeons  Tpour  ï'instsmt  qu'au  plaisir  de 
Hôttsrevoir ,  et  remercions  leSeigneiâP  d'a- 
voir ^isé  mes  fers  au  moment  où  j'yâomp^ 
tais  le  moins.  Ma  délivrance  est  évidemment 
Feflet  de  sa  volonté.   »  j 

i  Pendant  que  cette  scène  attendrissante 
se  passait ,  les  deux  autres^  voyageurs  arri- 
vèrent. Ce  fut  encore  une  nouvelle  joie.  Ili 
étaientaccaMés  de  questions  si  précipitées , 
qu^s  ne  pouvaient  suffire  à  y  répondre. 
On  arriva  enfin  à  l'habitation.  Ann%. 
B*eut  rien  de  plus  pressé  que  d'appeler  Wil- 
helm  de  tous  les  côtés.  Il  était  allé  don- 
nera manger  à  sa  vache.  Quand  il  entendit 

»       13. 
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la  Toix  d'Anna  il  se  hâta  d'accourir.  S< 
joie  et  sa  surprise  furent  aussi  vives  guc 
l'avaient  été  celles  de  ses  sœurs.  _^ï^isj,,i,5^, 
Quoique  Conrad  fut  tyès  fatigué  de  la 
longue  route  qu'il  venait  de  faire ,  on 
ne  lui  laissa  pas  de  repos  qu'il  n'^ut  admiré 
toutes  les  beautés  de  l'habitation.  Il  lui 
fallut  parcourir  avec  Wilhelm  et  Anna^ 
leur  vaste  jardin,  visiter  la  plantation  de 
coeotiers  et  le  champ  de  riz ,  que  chaque 
jour  ils  arrosaient  abondamment  à  caus« 
de  l'humidité  qu'exige  cette  plante.  On  ne 
-  lui  fit  pas  grâce  du  plus  petit  détail  ;  il  fut 
obligé  d'aller  voir  la  vache  tombée  dan| 

la  fosse  de  Wilhehn.  ^si»]  >>*«*  #*3M^- 

Conrad  était  surpris  de  voir  cette  petite  ' 
plantation  dans  un  état  si  florissant.  Une 
s'était  pas  attendu'à  trouver  au  milieu  de 
•ette  contrée  sauvage,unehabitationoù  tout 
annonçait  rabondance.  QueUejoie  il  éprou- 
vait d'être  rendu  à  s^  chère  famille,  au 
milieu  de  laquelle  il  allait  désormais  couler 
une  vie  si  heureuse  et  si  paisible.  Il  y  avait 
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encore  beaucoup  d'améliorations  à  faire  ; 
mais  aujourd'hui  qu'il  y  avait  un  plus 
grand  nombre  de  bras  dans  la  petite  co- 
lonie, il  devenait  facile  d'agrandir  la  cul- 
ture et  d'en  augmenter  le  produit.  Il  avait 
acquis  pendant  son  esclavage  des  connais- 
sances pratiques  dans  le  mode  de  culture 
qui  convient  mieux  à  ces  pays  méridio- 
naux ,  et  il  méditait  déjà  une  foule  d'inno- 
vations qui  seraient  profitables  à  la 
communauté.  Aujourd'hui  qu^il  était 
libre^  il  s'applaudissait  d'avoir  passé  quel- 
ques mois  au  milieu  des  esclaves,  puisqu'il 
y  avait  appris  une  foule  de  choses  incon- 
nues aux  Européens,  et  indispensables 
à  ceux  qui  vont  s'établir  au  Rrésil  avec 
l'intention  d'y  cultiver  la  terre. 
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Mes  ebers  amis,  vous  êtes,  j'en  suis 
sure  f  âusëi  désireux  qae  Tétait  la  famiJIk 
du  l)rave  laboureur ,  d'apprendre  ce  cpii 
arriva  à  Riemann  et  à  son  compagnooa^ 
le  pauvre  Claus,  que  nous  avons  laissés  à 
Rio-Janeiro ,  dans  une  situation  cfitiqae; 
ce  qui  les  in  tressait  surtout,  c'était  de 
savoir  comment  leur  cher  Conrad  avait 
recouvré  la  liberté.  •  / 

Nous  avons  laissé  le  bon  vieillard  dans 
la  maison  de  M.  Albrecbt;  il  y  attendit 
avec  impatience  que  son  sort  et  principa- 
lement celui  de   Claus  fussent  décidés. 
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Depuis  qu'il  connaissait  les  principes  de 
ce  brave  militaire ,  et  son  désir  de  répare^' 
sa  faute  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  il  lui 
était  devenu  aussi  cher  que  s<wi  propre  fils.* 
Nous  sommes  tous  sujets  à  l'erreur  ; 
^èl  est  celui  de  nous  qui  achève  sa  car* 
rière  sans  avoir  aucune  faute  à  se  reprô-*' 
cher?  On  distingue  le  bon  du  méchant 
en  ce  que  le  premier  s'efforce  de  rachefer 
par  son  repentir  sincère  et  au  prix  même 
des  plus  grands  sacrifices,  les  fautes  qu'il 
a  commises,  tandis  que  le  dernier  persé- 
Tère  dans  sa  conduite  vicieuse  ;  et  fermaàf 
son  cœur  au  repentir ,  accumule  crime 
sur  crime.  _  ?     ^ 

-  11  ne  faut  pas  juger  du  mérite  des 
hommes  d'après  une  seule  de  leurs  actionsr 
car  l'homme  le  plus  vertueux  peut  tomber 
dans  l'erreur  ,•  mais  son  repentir  est  si 
profond,  son  désir  de  rentrer  dans  la 
bonne  voie,  si  ardent  et  si  sincère ,  que  les 
gens  de  bien  ne  peuvent  refuser  de  lui 
pendre  leur  estime  ;  et  Dieu  qu'il  a  offensé 
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un  moment  lui  accordera  le  pardon  de  sa 
faute.  Telle  était  la  position  de  Riemann 
à  l'égard  de  Claus  ,  et  l'on  s.' explique  faci- 
lement pourquoi  il  lui  portait  jua  si  yi^; 
intérêt.  _,,  .-,-:,>  .^../sf^.-- 

M.  Albreckt  n'avait  pas  perdu  soîi. 
temps  ;  il  avait  trouvé  l'occasion  de  parler, 
à  la  jeune  et  bienfaisante  impératrice ,  et 
de  lui  demander  protection  pour  son 
compatriote.  Il  lui  remit  le  diamant  que 
Claus  avait  acheté  à  Tejucco/         .  /^^  j  *  v 

L'impératrice  fut  très^touchée  de  la 
probité  du  bon  Riemann  et  du  repentir  de 
Claus;  elle  manifesta  le  désir  delesvoir ,  et, 
promit  d'intercéder  pour  eux  auprès  de  son 
époux ,  afin  qu'on  ne  donnât  aucune  suite 
à  cette  affaire ,  qui  aurait  pour  dénoue?^; 
ment  la  mort  de  l'infortuné  noiiSiKi^;  :lf  W^ï^ 

Riemann  et  Claus  furent  conduits  par 

le  secrétaire  dans  le  jardin  impérial,  où 

se  promenait  l'impératrice.  <:    ,:*it Sîéï* 

•  Le  pauvre  vieillard  sentit  violemment 

battre  son  cœur  en  entrant  dans  le  jardin 
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6ù  travaillait  son  cher  Conrad  en  qualité 
d'esclave.  Quelle  félicité  s'il  pouvait  It 
revoir,  ite  fût-ce  qu'un  seul  instant; 
Quelle  joie  de  presser  ce  digne  fils  sur 
ôon  cœur  !  Riemann  cherchait  des  yeui 
dans  le  jardin  s'il  ne  découvrirait  pas  Con- 
rad au  milieu  des  travailleurs  ;  mais  i^  fut 
bien  cruellement  Ironrpé  dans  son  espoir  ; 
il  n'apercevait  que  des  nègres,  et  pas  un 
seul  blanc  parmi  eux.' 
•^^  'L'impératrice  les  reçut  avec  une  bien- 
veillance toute  parHculière  :  'elle  adressa 
des  paroles  flatteuses  à  Riemann,  et 
encouragea  le  pauvre  Claus ,  qui  était 
plde  et  tremblant  devant  elle.  Elle  lui 
donna  l'assurance  que  son  époux ,  touché 
de  ses  remords  et  d«  son  prompt  retour 
à  la  vertu,  lui  accorderait  un  entier 
pardon  de  sa  faute.  .■^i^^>=^*4^ 

Pendant  que  l'impératrice  adresisait  à 
Claus  des  paroles  de  consolation ,  une 
troupe  d'esclaves  conduits  au  travail  à 
çi>ups  de  fouet ,  parut  au  détour  d'une 
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allée  ;  ils  étaient  suivis  de  leui  farouclte 
gardien,  qui  ne  s'attendait  pas  à  la  préf 
sence  de  sa  souveraine.  Un  jeune  blanery 
qui  marchait  en  tête  des  esclaves ,  s'ajrrête, 
se  précipite  dans  les  bras  de  Ri^mann  ej^ 
s'écriant  :  «  Mon  père ,  mon  cker  pèr^îil» 
Tous  deux  se  tenaient  étroitement ,  emr 
brassés  sans  pouvoir  proférer  une  seule 
parole.  Leurs  larmes  coulaient  en  abpfr 

dMice.        -  .  rw>  im'im 'm^^-iH^ 

^  «  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  dem^aida 
l'impératrice  avec  étonnement  ;  (jud;  e&t 
ce  jeune  bomme?  w^,  n  rt  î>      \ïu'é^~    mh 

«  Madame,  lui  répondit  Rieman»  avec 
m^e  jQoble  assurance ,  ce  jeune  bo]$|me 
est  mon  fils,  mon  cber  Coarad  ;  quoiip^m 
5oit  esclave,  iLp'en'  est  jms  moinsk  l'ofr 
gueilde  ma  vieillesse.  »    ^r  ^  cdirr   si  4 

Conrad ,  dont  la  modestie  était  blé^e 

des  louanges  que  lui  prodiguait  sob  p%e , 

l'invitait  au  silence ,  en  le  priant  de  ne 

pas  parler  d'une  action  qui  était  si  nain^ 

;  f^e,  qu'elle  a' avait  pas  besoin  d'éJogm 


Lorsqtae  l'impératrice ,  qui  avait  un  pres- 
SCfitiBleilt  de  cette  aventure,  demanda  à 
eonnaîtfe  Thisloire  du  j«woe  esclave, 
Clausfutle  nartateiir.  Quand  il  eut  finî> 
on  vit  une  larme  d'attendrissement  brill«r 
dans  les  yeux  de  la  princesse.  Cette 
tefme,  juste  tribut  d'admir^lian  payé  à 
l'amour  filial,  était  mille  fois  plus  pré- 
cieuse que  les  riches  diamans  qui  ornaient 
sâ  couronne;''-  :i>*.ï^?*irf'.^t3it>r^*^:-ç*»*î.  ^>#«4- 

.  ®î''«  Tant  de  vertu  mérite  une  récompense, 
s'écria-t-elle  en  se  tournant  vers  Conrad  ; 
jeune  homme  ,  vous  êtes  libre ,  retournez 
vers  les  vôtres  ;  je  me  charge  de  votre 
irançon.  Tenez ,  ajouta-t-elle  en  tirant 
une  bague  de  son  doigt ,  prenez  cette  ba*  ; 
gue  comme  un  souvenir  de  moi  ;  elle  vous 
rappellera  que  jamais  je  n'éprouvai  un 
plus  vif  plaisir,  qu'en  voyant  devant 
moi  une  famille  véritablement  vertueusel 
Conservez  avec  soin  ce  bijou  ,  et  trans- 
mettez-le à  vos  descendans.  Puissent-ils  , 
brave  jeune   homme ,    hériter    de    vos 


<■  ■^.^  f.~ 


*-' 


rir.     .*,*.' 
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vertHS.  Je  veux  contribuer  à  votre  boB^ 
heur ,  et  vous  procurer  tout  ce  qui  pourra 
vous  rendre  agréable  .le  séjour  de  ce  pays. 
M.  Albrecht ,  dit-eUe  au  secrétaire ,  je 
vous  charge  de  veUler  sur  l'avenir  de  ces 
*  braves  gens.  J'ai  la  conviction  que  cfe 
devoir  sera  doux  a  remplir  pour  un  cœur 
aussi  bienfaisant  que  le  vôtre.  »  tmifrîi  i 
,En  disant  ces  mots  elle  s'éloigna,  com- 
blée des  bénédictions-  de  ceux  dont  elle 
venait  de  faire  le  bonheur.  Chacune  de 
ses  paroles  ^ait  restée  gravée  dans  tous 
les  cœurs.  -    v 

Albrecht  voulait  qu'ils  restassent  quel- 
ques jours  encore  dans  la  capitale  pour 
attendre  les  présens  que  leur  destinait 
l'impératrice;  mais  ils  étaient  si  inquiets 
sur  le  sort  de  ceux  qu'ils  avaient  laissés 
dans  la  plantation  r  qu'ils  ne  voulurent 
pas  s'arrêter  un  seul  jour  de  plus.  Ils  se 
mirent  immédiatement  en  route ,  accom- 
pagnés  des  vœux  du  généreux  seçtétftirjç,» 


^''M:if-0i^S 


% 
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qui  leur  promit  de  leur  faire  parvenir  les 
dons  de  leur  bienfaitrice.    »f»fii*  *-î  t>^   <    n 

Depuis  ce  moment ,  nos  émigrans 
virent  renaître  le  bonheur.  A  la  place 
de  leur  humble  et  rustique  cabane,  s'éleva^i 
une  jolie  maison  où  se  trouvaient  toutes; 
les  commodités  de  nos  habitations  d'Eu^^ 
rope.  Le  jardin  qui  l'entourait  fut  plantée 
d'arbres  fruitiers  donnant  la  plus  riehe> 
récolte;  leurs  champs,  cultivés  avec 
soin  ,  mais  sans  fatigue  ,  rapportèrent- 
abondamment  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux» 
besoins  de  la  vie.  ^x  belles  vaches  au? 
poil  luisant  et  poli  vinrisnt  prendre  place 
dans  une  étable  spacieuse  et  aérée.  Mar-; 
gu«rite  était  au  comble  àe  la  joie  ;  ellef 
allait  matin  et  soir  traire  ses  vaches ,  qui> 
lui  donnaient  du  lait  en  abondance,      j^ 

Glaus  devint  l'époux   de  Marguerite  ;  ^r 
Conrad  présenta  à  son  père  la  fille  d'un 
de  leurs    compatriotes,   que  la    misère 
avait ,  ainsi  qu'eux ,  forcé  de  venir  s'éta-^ 


•m 
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Mir  au  Brésil.  Le  vieillard  les  bénit  et 
accepta  la  jeune  fille  pour  bru.**^  nU^m^sh 
"Conrad  se  rappela  que  pendant  toute 
la  durée  de  son  esclavage,  le  bon  Man- 
dango  n'avait  pas  cessé  de  lui  rendre  des 
services;  que  c'était  à  lui  qu'il  devait 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises ,  et 
en  outre  d'avoir  plus  d'une  fois  évité  des 
châtimens  ;  car  vous  savez  que  dans  ces 
pays  encore  à  demi  sauvages ,  où  l'homme 
n'a  nulle  pitié  de  ses  semblables ,  les 
fautes  les  plus  légères  sont  punies  avec 
une  barbarie  sans  égale.  Il  parla  à  son 
père  du  projet  qu'il  avait  de  le  racheter  ;. 
les  libéralités  de  l'impératrice  les  avaient 
mis  à  même  de  le  faire;  ensuite  Man— 
dango  ayant  déjà  atteint  un  âge  où  les 
forces  commencent  à  diminuer,  surtout 
quand  on  a  passé  sa  vie  à  de  rudes  tra- 
vaux, n'était  pas  d'un  prix  très-élevé, 
Riemann  y  consentit;  Conrad  alla  à  Rio- 
Janeiro ,  racheta  Mandango  ,  qui  vint 
s'établir  au  milieu    de    la    famille,   et 


X    '"^^ 
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contribua  pour  sa  part  à  raccroissement 
de  la  prospérité  commune. 

Nos  émigrans  durent  une  partie  de  ce 
bonheur  à  Fimpératrice  ,  qui  ne  les  ou- 
blia jamais ,  et  s'occupa  toujours  d'eux 
avec  une  sollicitude  maternelle.  Elle  ne 
leur  donna  que  peu  d'argent ,  car  ils  n'en 
ayaient  pas  besoin  ;  mais  ce  fut  elle  qm 
fit  agrandir  leurjardin,  reconstruire  leur 
chaumière ,  et  mit  leur  petite  ferme  sur 
un  pied  de  prospérité  qui  permettait  que 
leur  aisance  augmentât  chaque  jour. 

Anna  et  Wilhelm  coulèrent  d'heureux 
jours  au  milieu  de  leur  chère  famille. 

Après  avoir  éprouvé  d'aussi  rudes 
traverses ,  nos  émigrans  jouissent  en  paix 
d'un  bonheur  qii'ils  ne  doivent  qu'à  leur 
persévérance  et  à  leur  probité.  Honneur  à 
celui  qui  ne  ternit  pas  sa  vie  par  une 
action  coupable ,  et  ne  s'écarte  jamais  de 
ses  devoirs;  il  recevra  tôt  ou  tard  le  prix 
dû  à  sa  vertu  1 
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LE    PAUVRE   FERDINAND.  '" 

-       J^3 

'%--  --    À-  s-sîfi"        .;         '..•uîjrr-ï 

€  François,  tu  ne  connais  pas  l'évé-» 
Bernent  horrible  qui  vient  d'avoir  lieu' 
dans  notre  voisinage ,  s'écria  Emilie  avec 
i'dccent  de  la  plus  profonde  terreur  et 
l'eÇfroipeint  sur  le  visage,  en  se  préci- 
pitait dans  la  chambre  où  son  frère  était 

14, 
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occupé  à  donner  la  becquée  à  ses  al-*, 
louettes. 

»  Qu'est  -  ce  qu*il  y  a  de  noUvéâtt  ? 
encore  quelque  baliverne  ,  lui  répondit 
François  sans  se  laisser  distraire  de  son 
occupation.  Eh  bien,  parle  donc,  conti- 
nua-t-il  en  ouvrant  de  force  le  bec  d'une 
jeune  allouette  qui  ne  voulait  pas  manger; 
tu  as  l'air  aussi  effraj^ée  que  si  le  feu  était 
à  la  maison.  » 

«  Hélas,  de  si  honnêtes  gens,  de  si 
bons  voisins ,  ô  mon  Dieu,  quel  malheur!  u 
continua  Emilie,  dont  l'émotion  était 
trop  forte  pour  qu'elle  pût  parler. 

«  Que  le  bon  Dieu  te  bénisse  avec  tes 
exclamations,  lui  dit  avec  impatience 
François ,  qui  brûlait  du  désir  d'appren- 
dre ce  qui  s'était  passé,  et  voyait  avec- 
mécontentement  que  sa  sœur  ne  s'em- 
pressait pas  de  satisfaire  sa  curiosité. 
Allons ,  fais  moi  donc  un  peu  savoir  ce 
q«i  t'est  arrivé ,  si  tu  veux  que  j'y 
prenne  la  moindre  part  ;  sans  cela  va-t-en 


'*  y 


-  16^- 
et  laisse-moi,  ne  me  eâssè  jyas  la  fêfe* 
avec  tes  sornettes.  »     -^  .  n      ;    *aj>     g*! 

«  n  ne  m'est  rien  arrivé,  répondit 
Emilie,  miais  c'est/à  nos  bons  voisins; 
quand  j'y  pense,  les  larmes  me  viennent 
aux  yeux.  Que  cette  perte  est  cruelle!  » 

«  S'il  ne  t'était  rien  arrivé,  je  ne  te 
verrais  pas  si  attristée ,  répondit  François 
avec  le  ton  de  la  plus  grande  indifférence. 
Si  tu  veux  qjie  j'écoute,  hâte-toi  de  me 
dire  ce  qui  en  est ,  et  surtout  plus  de 
jérémiades  ;  msâs  je  crcHS  vraiment  que- 
tu  pleures?»?'  h  ,r^ 

«  Il  faudrait  avoir  le  cœur  bien  dur' 
|Jour  ne  pas  déplM'er  un   événement  û 
affreux.  Tu  connais  nos  voisins ,  si  riches? 
«t  si  considérés ,  qui  n'ont  rien  à  désirer^ 
sur  la  terre;  un^bdle  maison  de  ville,! 
une   charmante  maison   de   campagne^ 
auprès  de  laquelle  la  nôtre  n'est  qu'une 
pauvre  cabane  ;  un  brillant  équipage ,  de 
nombreux  domestiques.  Eh  bieu,  ils  sonÉ 
devemissi  malheureux,  qu'ilschangerâieni 


m-:' 


"à«i|otird^lïiii  de  sort  à"^  lé  pÎQs  pabvfe 
habitant  du  village....  »  -^**^'  '^  '^^^i  -H»* 
^î  %  Bref  ils  ont  tout  perdu  ,  »  répotidit 
François  en  remettant  son  allouette  en 
•eftfféî"^  ■'  '^ ■=■'«■-*"■;*• 'îJ'i?'H''>i  îi'BM'Sf'l '«'f '1lîiitîi|) 

'  «  Non  pas ,  ils  sont  aussi  riches  qu*a«- 
paravant;  mais  tu  sais  qu'ils  avaient  un 
fik  unique ,  un  enfant  de  quatre  ans, 
ïréaii  comme  un  ange  ,  et  si  aimable ,  d 
caressant  ;  j'aimais  tant  à  jouer  avec  ce 
pauvre  petit  Ferdinand  ;  il  vient  de  se 
noyei*F#  A  ces  derniers  mots  ,  Emilie 
fondit  en  larmes.  m^^mm^mm 

^^  «  Eh  bien ,  eh  bien ,  cela  vaut  bien  la 
peine  de  pleurer  à  chaudes  larmes  ^  je 
trouve  cela  ridicule  de  ta  part  ;  les  pauvres 
ne  sont-ils  pas,  aussi  bien  que  nds  ricbes 
voisins ,  exposés  à  perdre  leurs  enfâns*  » 
y  «  Comment,  Fi'ançois ,  tu  ne  trouves  pas 
que  cet  événement  soit  déplorable?  Oh î 
je  suis  bien  sûre  que  si  tu  avais  vu  ce 
que   je  viens  de  voir,   tu  serais    aiissi 


-ïm- i.,,  -^  ^■^.-'*-^ff^|fiv'ffiiti|rL 


^ 


.       V 


imtr'lpé  lioi,  et  m-  ^^fwurrais 
t'empêcher  de  pleurer.  » 
f.  «  Tu  te  trompes,  mes  larmes  ne  sont 
pas  si  bon  marché.  Il  faut ,  pour  que 
je  pleure,  des  circonstances  pliis  graves 
que  celle-là.  "tfi"'    ■  ^'    -       v  *v^  >    *     '- 

«  La  mère  de  ce  pauvre  Ferdinand^, 
continua  Emilie ,  ayant  été  invitée  à  tenir 
sur  les  fonts  de  baptême  l'enfant  d'un  de 
leurs  amis,  sortit  avec  son  mari.  Tu 
connais  leur  amour  pour  leur  fils  ,  dont 
ils  ne  se  séparaient  jamais.  En  partant, 
ils  recommandèrent  à  Annette,  qui  est 
depuis  long-temps  à  leur  service ,  de 
Veiller  bien  attentivement  sur  leur  cbef 
enfant ,  et  de  ne  pas  le  perdre  un  instant  de 
'me.  Annette  le  leur  promit ,  et  ces  iiï»^ 
fortunés  parens  partirent  sans  inquiétude. 
Ils  n'étaient  pas  à  un  quart  d'heure  àt 
la  maison ,  que  les  domestiques  réunirent 
leurs  amis  et  profitèrent  de  l'absence  de 
leurs  maîtres  pour  faire  une  bombance 
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que  ceux-ci  n'eussent  jamais  autorisée  î 
Annette  était  de  la  partie.  ,.,  ,  ^  i-ï»  <. 
«  Ferdinand ,  après  avoir  joué  long- 
temps dans  une  salle  basse  qui  donne 
sur  le  jardin ,  et  avoir  traîné  dans  sa 
petite  voiture  d'osier  des  fleurs  qu'il 
avait  cueillies ,  eut  la  fatale  idée  de  vou- 
loir seul  en  aller  chercher  d'autres. 
Gomme  la  porte  de  la  salle  était  ouverte , 
il  sortit  dans  le  jardin  sans  que  son  impru- 
dente   gouvernante    s'aperçut  ^^ç^,,  son 

départ..'-    l'r  .-m-ç^H^!     ^û^..:;-A'T*'';-'''V--c;      §Îîï1'(«^ 

«  Au  bout  d'une  demi-heure  il  lui  vint 
à  l'idée  d'aller  voir- ce  que  faisait  Ferdir 
nand.  Quand  elle  ne  l'aperçut  pas  dans 
la  chambre  y  elle  parcourut  la  maison 
avec  effroi,  mais  sans  pouvoir  le  trouver.  A 
ses  cris  tout  le  monde  accourt  et  se  met  à 
la  recherche  de  l'enfant;  on  le  cherche 
dans  le  jardin ,  dans  le  parc ,  tout  est 
inutile.  Les  cris  :  Ferdinand  !  Ferdinand! 
retentissent  de  tous  côtés,     r^n^;  m^! 

«  Enfin, un  domestique;  passant  devant 


le  grand  étang  qui  est  à  rèxtrémité  Aa 
verger,   aperçut    quelque    chose   flotter 
sur  l'eau,  et  reconnut  avec  eflroi  le  cha.% 
peau  de  l'infortuné  Ferdinand.  Il  pousse 
des  cris  affreux,  et  appelle  tous  ses  car 
marades.   Le.  jardinier,  homme  cour*-f^ 
^eux  et  résolu,  lève  la  vanne  de  l'étang #^^ 
l'eau   s'écoule,  et  l'on  découvre  enfin  le 
cadavre  du  malheureux  enfant,  à j^Jli 
cnseveU  dans  la  vase.  »j   ^ ,       i      ;  >  ^!# 
;;  Emilie  s'arrêta  un  Instant ,  sufifoqùée 
par  les    sanglots.    Pendant    ce   tempsii 
François  qui  écoutait  sa  sœur  avec  une 
froide  curiosité ,  raccpiamodait  la  cage  de 
ses  allouettes.  îi 

?  |«  Pour  terminer  cette  triste  histoire, 
continua  Emilie,  on  retira  de  l'eau  le  cada- 
vre de  Ferdinand  ;  on  courut  chercher  un 
médecin  qui  airiva  immédiatement  ;  il  fit 
tous  les  efforts  imaginables  pour  le  rap- 
pela à  la  vie;  mais  ses  soins  furent  inu- 
tiles. Ferdinand  était  raide  et  glacé; 
enfin  il  était  mort.  Un  exprès  fut  aussitôt 


m 
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*  ^â  voif  le  pauvre  petit.  '  Notre  mère 
■'  allait  s*y  Téiidrè  avec  moi,  qtiàti^  Attuette, 
;  sur  le  Visage  dé  lâqlifellèf  était  peint  reffroi , 

viiit  au-devant  d'elle  €ft  lâ^^i*plîa  de  par- 
ler efi  sa  faveur  à  seànaattrés/  dont  elle 
'  redoutait  la  ju^e'cdlèré;^^'*^'*^^'^»^**^^^ 
*h|  ^  ^Qug  ûous  reÉdîiiies  fehéiè  lé  baron 
«ans  qu'Anniertè  dMt'fibii^  làtcëômpaguer  ; 
eHe  est  lùêiùe  encore  Mavec  nos  domesti- 
ques, et  ndiisàtjerçômes  sur  une^  fable  le 
^«atdavre  du  pàuvrefFerdittaUd.   11   était 
^*fw>id  et  Mmobilé^.  Éë  bédfecïit  même  ne 
^  pouvait  rétëfiirge^^;tor!nés.  Ma  mère  et  moi 
ideurions  amèrfemeii^^^"^^^^^^*  *** 
-fe«  Nous  étions  arrivés  depuis- iqu^lques 

*  ÎDStans,  quand  là  porte  de^îa  sàHe  s'ouvrit 
«  «t  la  baronne  entra.  Dès ^^fe  aperçut 
fie  corps  de  son  fils,  elle  tomba  évanouie. 
i  Quant  au  baron ,  '  -il  né  pletfi^ait  pas  j  la 
^«douleur  semblait  fâ^oir  anéanti.  Il  se 
-   précipita  sur  le  corps  de  son  bien-aimiiy' 


n 
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«t  s'écria  d'une  voix  t^écîiirante  :  «  Mo» 
0ieu  r  mon  Dieu  1  pourquoi  m'as-tu 
frappé  d'un  ooup  si  ^louloureux?  »  Ce 
pauvre  père  u'eu  put  dii^  davantage.  La 
baronne  qu'on  avait  portée  dans  son  iiî , 
ne  revenait  pas  de  s€rn  évanouissement , 
maigre  les  soins  empressés  du  méd^in. 
Quand  elle  ou  v^"it  les  yeux,  eHe  les  promena 
avec  égarement  autour  d*dki ,  ei  s'écria  : 
«  Mon  enfant,  mon  cîier  enfant  \  rendez- 
moi  mon  fils;  sans  lui  je  se  puis  vivre.  » 

«  Je  ne  pus  supporter  plus  long-temps 
la  vue  de  la  douleur  de  cette  pauvre 
nrère;  je  suis  revenue  pour  te  raconler 
ce  triste  événement.  N'est-il  pas  af- 
freux? »-    ■  ■  ■  -"^^ 

«  C'est  vrai,  répondit  François  avec 
calme ,  mais  je  ne  me  mets  pas  dans  unéîaî 
semblable  à  celui  où  je  te  vois  ;  mon 
Dieu,  si  moi,  qui  suis  ton  frère,  venais  à 
me  noyer,  je  ne  sais  pas  si  tu  serais  «t 
désespérée.»      ^  - 

«  Ta  ne  penses  jamais  qu'à  toi;  est-ce 
■^  "*       ^'    -      15. 
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que  les  malheurs  des  autres  ne  sont  pas 
aussi  de  nature  à  nous  affliger?  Je  don- 
nerais tout  ce  que  je  possède  pour  que  cet 
événement  ne  fût  pas  arrivé.  »  ^      ^,ii.j;a 

«  Allons ,  tu  es  une  folle  de  te  chagri- 
ner comme  cela  pour  des  choses  qui  ne  te 
regardent  pas,  reprit  François  toujours 
.  ©ccupé  de  ses  oiseaux.  Tu  devrais  hien 
descendre  à  la  cuisine  et  m'aller  chercher 
un  peu  de  pain  pour  que  je  fasse  de  la 
pâtée  à  mes  allouettes,  qui  ne  cessent  de 
crier  en  ouvrant  le  bec ,  et  à  qui  je  ne 
puis  rien  donner.  »  ^  ^i 

«  J'ai  bien  le  temps  de  m'occuper  de 
tes  allouettes,  répondit  Emilie  avec  im- 
patience; tu  devrais  avoir  honte  de  ne 
pas  être  plus  compatissant  aux  maux 
d'autrui.  Tu  as  un  mauvais  cœur.  »     c, 

«  Il  faut  avant  tout  que  je  donne  à 
manger  à  mies  allouettes  ;  quand  elles 
crèveraient  de  faim,  cela  ne  ferait  pas 
revenir  Ferdinand,  et  j'en  serais  très- 
fâehé.  Puist(ue  ta  ne  veux  pas  me  faire 


fie  pâtée  ,  je  rais  en  faire  moi-même.  Je 
te  laisse  pleurer  tout  ton  content;  mais 
je  ne  puis  que  te  répéter  ,  mes  allouettp» 
avant  tout.  »  En  disant  ces  mots  il 
quitta  la  chambré,  et  laissa  Emilie  profon- 
dément affligée  d«  la  dureté  à»  son 
eœmr. 

.-'>>yrVf  'aïoôù'3 -:i«^*  -f  î-*' /;  rî*":fîOi5^^ 

;  -     .  .       .  .^  *  *^ 
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"■  '         ;  ;■  j';  ?'* ;,'.  ■     ■    '''■-■  :' 

LE8  KIDS   d'aLLOUETTBS. 


Peu  de  jours  après  cet  événement 
François  vint  trpuver  Emilie  dans  le 
jardin.  Il  était  facile  de  voir  à  ses  yeux 
qu'il  avait  pleuré.    -  . 

«  Eh  bien ,  qu'as-tu  donc ,  mon  pauvre 
François ,  lui  demanda  Emilie  avec  com- 
passion; tes  yeux  sont  encore  rouges, 
tu  as  pleuré?  » 

c<  Gomment  ne  pleurerait-on  pas, 
quand  «omme  moi  on  a  fait  une  perle 
irréparable,  répondit  François  en  s'as- 
seyant  avec  désespoir  à  côté  de  sa  sœur. 
Mes  quatre  allouettes  si  gaies ,   si  vives 


m 
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hier  ,  soiit  mortes  mijoufd^lmi  ,  bien 
mortes.  Qôtaad  ce  maiio  je  pris  là  cage 
peur  leur  domter  la  pMée ,  eues  étâleat 
toutes  quatre  suf  lo  dés  et  ïes  pattes  en 
rair.  Elles  sont  mortes  la  nuit  dernière. 
Quatre  allottettes  si  vives,  si jolles^l  Ce 
n'est  pas  foute  de  soins  qu'elles  ont  péri^ 
car  j'«Q  éteâs  toujours  ec^i^^  »^  -       ^'^* 

«  Cet  accident  est  MeiQ  fècheux ,  mon 
pauvre  François;  mais  rappellfe-toi  q«« 
papa  t'a  averti  qu'A  t'arriveraât,  et  que  tu 
ne  pourrais  élev^'  aucune  de  ces  joKei 
àlkmettes ,  que  c'est  trop  dîfficHe.  Maman 
te  pria  même  de  ne  pas' priver  ces  pauvres 
oiseaux  de  leurs  petits  et  de  ne  pas  pr^idré 
le  nid ,  mais  tu  n^as  rien  voulu  écouter 
et  tu  l'as  pris  malgré  toutes  ses  représétf* 
tations  et  toutes  mes  prières;  tu  vois  que 
pap»  avait  plus  raison  que  toi.  Te  voi)^ 
puni  de  ton  obstination.  »     -  *      '* 

a  Tu  me  donnes  de  belles  eonlotations, 
lui  répondit  François  d'un  air  de  mauvaise 
humeur,  et   en  répandant  toujours  des 
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larmes.  Au  lieu  de  me  plaindre ,  tu  me 
fais  des  reproches.  Va,  je  sais  bien  que 
tu  as  pitié  de  tout  le  monde,  excepté  de 
moi.  Quand  un  malheur  m'arrive ,  tu  n« 
me  plains  seulement  pas.  »  jw^.k'^ïîj  ^  -  ' 
l«S'il  t'arrivait  un  malheur  yéritable , 
je  serais  la  première  à  m'en  affliger  avec 
toi,  et  je  te  prouverais  l'intérêt  que  je 
te  porte  ;  mais  pourquoi  veux-tu  que  je 
pleure  la  mort  de  tes  allouettes ,  quand 
chacun  de  nous,  excepté  toi,  prévoyait 
le  sort  qui  leur  était  réservé.  »  -iirrrm  $  &g 
«  Quoi  !  la  mort  de  mes  allouettes  n'est 
pas  un  malheur?  Elles  qui  étaient  si 
vives ,  si  jolies  !  s'écria  François  avec  in- 
dignation. Eh  bien  -,  je  ne  me  consolerai 
de  la  perte  de  mes  oiseaux  que  quand 
j'aurai  trouvé  un  autre  nid,  qui  renferme 
juste  autant  de  petits  ;  car  je  ne  puîsj^lus 
me  passer  d'allouettes,  », ,  - ^.^ ,  ^,^  4^^^ 
^  fc  Comment ,  François  ,  n'es-tu  pas 
content  d'avoir  fait  mourir  ces  quatre  al- 
louettes, il  te  faut  encore  un  autre  nid  ?  tu 


«^ 
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vas  de  ûoiiveau  affliger  de  pauvres  oiseaux 
par  l'enlèvement  de  leurs  pelits?  Ce  sont 
èncfore  des  alloûettes  que  tu  destines  à  la 

înort.  -  )>'^^ '■"^^■'-'^■^  ■'-"'*^''  •  "v^"*  ■»*"'^^'™'>  ■' "^'t'-' 
^*>1*  Ne  crains  rien,  j'en  aurai  encore 
plus  de  soin  que  des  dernières.  Je  te  pro- 
mets qu'elles  ne  mourront  pas.  Je  puis 
t'assurer  que  je  ne  négligerai  rien  pour  le» 
élever.  Si  seulement  j'en  sauve  une ,  je 
serai  suffisamment  payé  de  mes  peines.  » 
;  «Ainsi ,  pour  avoir  une  seule  allouett« , 
tu  en  sacrifieras  sept,  et  tu  auras  con- 
damné leurs  pauvres  parens  à  la  tris- 
tesse.»     .aîwdéi-teiïi'^M'vés^vS-- <-e^ï*'^"'  ï    v';u 

r  î^Peu  m'importe  qu'il  meure  autant  d'al- 
louettes  qu'il  voudra,  et  que  leurs  pa- 
rens soient  tristes  ou  gais  de  la  perte  de 
leurs  petits  ;  la-  seule  chose  que  je  de- 
malide,  «'est  d'élever  une  seule  allouettet 
pour  la  mettre  à  ma  fenêtre  et  avoir  le 
plaisir  de  l'entendre  chanter.  Est-ce  qu« 
les  oiseaux  n'ont  pas  été  créés  pour  notre 
plaisir  et  notre  utilité?  ne  sommes-nou« 
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pas  les  maîtres  d'en  disposer  à  noire  gré? 
Les  potilets ,  les  dindons  et  les  oies  de 
notre  basse-cour,  que  nous  tuons  pour 
notre  nourriture,  ont  bien  autant  de  mérite 
que  de  méchantes  petites  allouettes  qui 
ne  valent  pas  même  la  peine  d'être  plu- 
mées, et  qui  n'ont  d'autre  agrément  que 

la  voix.  »  -  •-  .- <v.i.,,..^,=    ^  a-,  i 

«  Tu  oublies  que  maman  t*a  dit  plus 
d'une  fois  que  le  Seigneur  avait  créé 
les  oTseaux  ainsi  que  l'homme,  pour 
qu'ils  vécussent  libres  et  heureux ,  et  non 
pas  seulement  pour  notre  plaisir  ,  pour 
nos  besoins.  Les  leçons  de  maman  de- 
vraient mieux  se  graver  dans  ta  mémoû*e  ; 
eUe  ne  t'a  ;[amais  recommandé  d'avwr 
de  la  dureté  envers  ces  pauvres  oiseaux , 
et  cependant  tu  es  pour  eux  d'une  inhu- 
manité révdkafite.  »^«^><»  i^vh  ??^*  Tn'feîiij^i^ 
'# Mademoiselle  la  raisonneuse,  je  n'ai 
pas  besoin  de  tes  morales  ;  mais  toi  qui 
prêche  si  bien  l'humanité  et  qui  prétends 
que  Dieu  a  créé  tous  les  êtres  pour  qu'ils 


.K'vasiwj-.- 
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soient  libres ,  dis^mm  poarcjuoi  tu  ûen& 
ton  séria  sans  cesse  enfermé  dens  sa  cage? 
Ne  serait-il  pas  bien  plus  bearenx  s'il 
pouvait  Tolliger  à  son  aise  dans  le  j^din. 
Il  y  a  cependant  inhumanité  à  toi  de  le 
tenir  enfermé  dans  son  étroite  prison , 
car  tu  vois  qu'il  cbercbe  toujoudrs  à  passer 
sa  tête  entre  les  barreaux  de  sa  cage,  et 
qu'il  ne  lui  nfeaa4|ue  qifê  l'oëcasion  pour 
prendre  la  clé  des  champs.  Si  ta  veux  me 
prouver  que  tes  raisons  sont  bomies  et  que 
les  leçons  de  maman  se  sont  gravées  dans 
ta  mémoire,  tu  ouvriras  laçage  de  ton 
serin  et  tu  le  laisserai  s'eavc^er .  »  ^,  «  j 
-:\m-  Depuis  long-temps  je  hii  aurais  rendu 
la  liberté  si  je  n'étais  persuadée  qu'elle 
lui  serait  plus  funesie  qu'utile.  »*  i  -.^ 
'"fit  Et  pourquoi  donc  la  lib^té  serait-elle 
plus  funeste  à  ton  oiseau  qu'eaux  nûens  ?  J| 
a  Les  s^Bs  étant  d'^n  climat  plus  chaud 
que  le  nôtre. .  ^^mî mcim  >^y  ?  î?  m,m  -,  i  t 
A  ,«  Je  sais  que  tu  vai^  voidoir  faire,  de 
l'érudition.  Tu  veux  me  «Ure  qu'ils  so^ 


-  178  -- 

originaires  des  îles  Canaries,  situées  k 
ToHest  de  l'Afrique,  dans  l'Océan  Atlan- 
tique. Après?;^:..  »  ^  ^  .^e  i^?. 
«  Eh  bien  !  ces  oiseaux  éfanî  d'un  cff- 
mat  chaud  ,  ne  pourraient  vivre  en  liberté 
dans  le  nôtre ,  parce  qu'ils  s'accommode- 
raient mal  de  nos  frimas  ;  et  mon  petit 
Bibi  mourrait  de  froid  s'il  passait  dehors 
une  seule  nuit  d'hiver.  Tu  dois  te  rappeler 
le  joli  serin  vert  huppé  que  nous  prîmes 
à  la  ville  dans  le  mois  de  novembre  der- 
nier? »                                 ,w         ...   -^  . 

a  Oui ,  iî  était  tôniM  dans  la  neîge ,  é^ 
le  froid  l'avait  privé  à  un  tel  point  de 
l'usage  de  ses  ailes,  qu'il  ne  pouvait  plus 
voler.  Il  serait  sans  nul  doute  mort  de 
froid  si  nous  n'étions  venus  à  son  sé^» 
cours.  Mais  dès  qu'il  fut  dans  la  chambrât" 
il  ne  tarda  pas  à  se  réchauffer  et  vola  aussi 
gaîment  que  s'il  ne  lui  était  rien  ar- 
rivé. »  .  .      >     '    ;  i 

«  C'est  ainsi  que  périrait  m©n  pauvre 
Bibi,  si  personne  n'avait  la  charité  de  le 
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recueillir.  Mais  chez  qui  serait-il  aussi 
heureux  que  chez  nous?  Je  ne  crois  pas 
que  personne  en  puisse  avoir  plus  de 
»oin  que  moi.  Ces  raisons  ne  sont-elles 
pas  suffisantes  pour  m'empêcher  de  lui 
donner  la  liberté  ?  Dans  un  climat  plus 
chaud,  je  n'hésiterais  pas  un  instant.  Il 
en  est  autrement  de  tes  allouettes,  ac- 
coutumées à  vivre  dans  nos  climats  ;  elles 
supportent  sans  peine  le  chaud  et  le  froid, 
trouvent  partout  leur  nourriture ,  et 
n'ont  d'autres  ennemis  que  les  oiseaux  de 
proie  et  les  chasseurs.  C'est  donc  une  in- 
humanité de  les  mettre  en  cage.  Il  est 
bien  plus  amusant  de  les  voir  s'élever^ 
dans  les  airs  en  gazouillant  leur  petite  ^ 
chanson,  que  s'agiter  sans  cesse  dans 
leur  cage  pour  chercher  à  s'en  échap-? 
per.  »  «ï^.     r  1'      4 

François  voyant  qu'il  lui  était  impossi- 
ble de  répondre  aux  sages  raisons  d'Emi- 
lie ,  la  quitta  pour  aller  cljercher  un 
autre  nid  d'allouettes  ;  car  ce  misérable 


#- 


F- 
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égoule  écoutait  âuissi  peu  les  leç(Mas  de  sei 
]^eiïs  que  les  sages  avertissemens  de  sa 
S(sur.  Il  n'en  faisait  jamais  qu'à  sa  tèt«, 
et  s'occupait  fort  ]p9U  ^ue  ses  jeux  fî&- 
seut  ou  noa  périr  ceux  qui  eu   étaieot 

l'omet.  .   ■^^,,,.,^     ,.:  .    -    4!.;.;^*- 

II  trouva  un  nid  et  en  enleva  lesieuneA 
allouettes,  qui  périrent  comme  les  pre- 
mières ;  six  autres  nids  éprou>^rent  s^c^ 
cessivement  le  même  sort ,  et  il  vlj  ^ut 
que  la  crainte  de  la  pumtion  dont  le  me- 
naça son  père  y  qui  lui  fit  cesser  ces  bar- 
bares essais.  Il  renonça  à  âever  def 
allouettes  p(Hir  éviter  un  châtiment ,  mais 
nullement  par  pitié  i  car  l'égoïste  ne  voit 
que  lui  seul  au  monde  ;  les  peines  ou  1^ 
plaisirs  d^autrui  lui  sont  indiOerens  ;  il  n'y 
a  que  ce  qui  le  touche  qui  soit  capable  df 
Pintéresser.    ;^^«^  >''^^^'-^   ^-^^  *^^'  ^';,,Ï4'' 


i  -  1S4  - 
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*iaki»APiiiONs^ 


«  François  ,  que  fais-tu  là  ?  »  lui  de- 
manda un  jour  son  père,  en  le  voyant 
occupé  à  piquer  sur  un  morceau  d«  liég* 
de  pautres  insectes  et  surtout  des  papil- 
\oi$s ,  dont  le  corps  était  traversé  par  im« 
épingle.  _,^ 

m  le  fais  une  coflection  de  papillons  et 
d'inswîtes  de  toutes  sortes,  » 

«  Tu  fais  une  collection;  di«  philôt 
que  tu  martyrises  de  pauvres  insectes, 
et  que  ta  conduite  mérite  un  f^hâtîmenï 
exemplaire.  »*'^  "■  '  ■'^'"-'^  -     --  ^-''  -""-'-i  '''■''- 

«Comment ,  papa ,  un  châtiment  ,*  il 


'^=;#^ 
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aurait  donc  aussi  fallu  châtier  le  profes^' 
seur  Palm ,  qui  a  une  collection  de  pa* 
pillons  cent  fois  plus  nombreuse  que  \É 
mienne.  Ne  vient-il  pas  chaque  année 
passer  quelques  jours  chez  nous  pour 
enrichir  sa  collection  des  nouveaux  in- 
sectes qu'il  attrape.  Comme  moi  il  les 
«mhroche  avec  une  épingle  ;  je  ne  voif 
donc  pas  que  je  fasse  plus  de  mal  qu« 
lui.  »  ■-■  "-  '■  '•■■;  ^'  ■'^■■-.:.^^-'  . 

«  Ce  savant ,  il  est  vrai ,  a  une  des  plus 
vastes  collections  d'insectes  que  je  coaj 
naisse;  mais  le  but  de  ses  travaux  est  dif-^ 
férent  de  tes  jeux.  Il  étudie  les  mœurs  dei 
insectes ,  les  classe  par  familles',  enseigne 
le  parti  qu'on  peut  tirer  de  chacun  d'eux,, 
et  répand  enfin  le  goût  de  la  science  des 
insectes,  qu'on  appelle  entomologie.  Veux«^ 
tu  done,    comme  lui,    devenir  natura* 

liste?  » 

'  '.  'J'-M*.  ■ .- ^-^ --1- -^.v    Mv    ..fi^.- 

tc  Ma  foi  non  ;  je  veux ,  ainsi  que  toi  ^ 

me  livrer  au  commerce,  et  je  ne  prendf 

des  papillons  qu«  parce  que  leurs  coiâ^urs 


•^^ 


sont  brillantes  et  que  cela  m'amuse  de 
courir  après*  Au  moment  où  vous  croyez 
mettre  la  main  dessus,  pst,  il  n'y  sont 

nlllfl    .      n      ^*  i      /i  *;.:.-.    ,   ■;  *■■■  !-■-.  :      \  .  -'.   ■-^..     -.*#■      *  -S^r-      ,         *'.-.■.■  , 

.f^<;«  C'est  donc  le  mal  qu'ils  te  donnent  qui 
te  fait  croire  que  tu.es  le  maître  de  les 
martyriser  de  la  manière  la  plus  barbare  ? 
Pourrais-tu  me  dire  le  nom  du  papillon 
que  tu  viens  de  piquer  sur  ta  planche  de 
liège?  Sais-tu  à  quelle  classe  il  appar-y 
tient  ?  Connais-tu  l'utilité  de  ce  petit  sca- 
rabée que  tu  viens  d'écraser  si  maladroi- 
tement en  le  perçant  avec  .une  épingle 
t^p  grosse  ?  »  ,,,,  ,j^,^,. .  ^^.,^P'':T  f  j  -.^^ 
■  ^t^^MfB^  papa,  je  n'y  ai  même  jamais 
songé;  mon  but^ja  été  de  m'amuseret  àè 
réunir  dans  ma  boîte  le  plus  d'insectes 

que  je  pourrais.  »  ,MM!h*w«il^^.«r^^^^ 
^^«  Fort  bien;  mais  puisque  la  supério^ 
rite  de  ta  force  sur  celle  d'un  insecte  te 
fait  «foire  que  tu  as  le  droit  de  le  faire 
mourir  de  mille  morts  en  le  mettant  en 
pifc|§,  si  at^iraiûsuis  id\^i»rt  aa«^^^ 


^fi'' 


je  prenais  pîarêir  à  te  tonrmeiïter  ?  Si  pat 
«xeixnple  je  t'attachais  a  un  arbre ,  et  qné 
|»oinr  passer  ie  temps  je  te  fustigeasse 
jusqu'au  sang,  que  dirais-tu  ?  i»  En  disant 
«es  mots ,  îe  père  de  François  ftt  semMant 
iie  ramasser  une  corde  qui  était  à  tew«. 

li'rançois,  effrayé  ée  l'action  de  son 
père  ,  lui  saisit  la  main  et  lui  dit  :  «  Mon 
irfier  papa  ,  pourquoi  voudriez-vons  me 
Traiter  si  cruellement  ;  qu'ai-je  fait  pour 
mériter  un  tel  châtiment  ?  »    f  «-*:-?'  ♦- 

«  Il  n'est  question  ici  ni  de  châtiment 
ni  de  cruauté ,  mon  cher  François,  je  n'ai 
d'autre  intention  que  de  m'amuser  un 
instant  ;  quand  même ,  je  ne  serais  pas 
plus  cruel  enyers  toi  que  tu  l'es  envers 
ces  pauvres  insectes ,  que  tu  fais  souffrir 
pour  ton  plaisif.  Malheureux  égoïste , 
éloigae-foi  de  mes  yeux ,  si  tu  ne  veux 
que  j«  te  punisse  comme  tu  le  mérites. 
Oui  sait  où  te  conduira  un  jour  cet  amour 
effréné  de  toi-même ,  qui  te  fait  rapporter 
à  loi  seul  tout  ce  qui  arrive  autour  te  toi. 
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^u  fottles  aux  pied^ce  qui  est  sacré  pour 
ttt  plupart  des  hoffliftes  ;  tu  ir*aimes ,  tu 
^'estimes  que  tel  seul;  il  t'importe  peu 
que  tes  semblables  souffrent ,  pourvu  que 
^esplafeirs  ue  soi^t  pas  troubfés.  Froid , 
ÎHsènsiblfr  «rvers  tout  le  monde ,  tu^  sam- 
'êersas  mèm«  les  proches*  au  désir  de^atis- 
fâlre  ton  cceur  emhartî.  ;;  »*  ' 
'Ces  paroles  glacèfent  d'effirot  llnseu- 
sible  François,  car  jamais  son  père  ne 
lui  avait  parlé  d'une  manière  si  sévère; 
jamais  il  n'avait  employé  à  son  égard  de 
si  dures  menaces.  Il  s'éloigna  et  .alla  se 
renfermer  dans  sa  cliambre ,  où  il  donna 
un  libre  cours  à  ses  pleurs.    |ï     tai  §,  j* 

Plût  au  ciel  que  ces  larmes  e^sent  été 
celles  du  repentir;  on  aurait  pu  alors 
croire  à  un  retoui^  sur  lui-même  ;  mais 
ce  n'étaient  que  des  pleurs  que  lui  arra- 
chait la  rage  el^le  ressentiment  secret 
qu'il  éprouvait  contre  son  père  ,  dont  les 
sages  leçons  lui  étaient  insupportables.  - 

i  II  faut ,  se  disait  François ,  que  papa 

16. 
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ait  eu  aujourd'hui  quelque  sujet  de  mé- 
contentement ,  car  il  ne  se  serait  pas  aussi 
fâché  contre  moi  ]^our  de  jipii^érahles^ 
papillons.  » 

Les  enfans  qui  tiennent  un  semhlahle 
langage ,  ne  sont  pas  sur  le  chemin  de 
la  repentance ,  hien  loin  de  là  ;  leur  cœur 
f^endurcit  de  plus  en  plus ,  et  ils  regar- 
dent comme  une  injustice  la  réprobation 
qu'ils  s'attirent  parleurs  fautes.  y{<h  .A^p' 


» 


j;      T/ 
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François  ,  comme  fous  les  égoïstes , 
avait  le  défaut  de  parler  toujours  de  lui  ; 
peu  importait  l'objet  en  question ,  il  trou- 
vait le  moyen  d'y  glisser  sou  insuppor- 
table moi ,  ce  qui  le  rendait  odieux  à 
tous  ses  camarades.  Ils  se  moquaient 
même  par  fois  de  lui  ;  et  pour  caracté- 
riser cette  fatale  habitude  de  n'entretenir 
les  autres  que  de  lui ,  ils  l'appelaient 
M.  Moi.  «  Je  fais  cela  de  telle  et  telle 
façon,  disait-il  à  ceux  qu'il  voyait  occupés 
d'un  travail  ;  j'apprends  toujours  très-vite 
flies leçons;  j'ai  telle  eî  telle  habitude;  » 


% 
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t*e  qui  le  rendait  insoutenable  dans  toutes 
les  sociétés  où  il  allait.  Il  ne  fallait  pas 
causer  un  quart  d^heure  avec  lui  |M)ur 
reconnaître  sur-le-champ  que  c'était  un 
égoïste  qui  ne  s'occupait  que  de  lui,  et 
voulait  que  chacun  l'admirât.    >1  1        ( 

11  se  croyait  plus  habile  que  qui  que  ce 
fut ,  et  avait  une  haute  opinion  de  son 
esprit  et  de  ses  talens.  Personne  ne  savait 
mieux  que  lui  sauter ,  courir,  déclamer, 
écrire ,  dessiner,  etc.  A  l'en  tendre,  il  était 
un  modèle  de  toutes  les  perfections  humai- 
nes; cependant  il  y  avait  parmi  les  jeuues 
garçons  de  son  âge ,  dans  la  société  des* 
quels  il  allait ,  plusieurs  d'entr'eux  qui 
l'emportaient  beaucoup  sur  ce  petit  j^rés- 
somptueuii.  v  .       ■    - 

Ua  jour  François  alla  avec  ses  parens 
et  sa  sœur  rendre  visite  à  une  famille  qui 
possédait  une  b^lle  maison  dans  le  voisi- 
aage.  Ils  y  trouvèrent  une  nombreuse 
compagnie    et    beaucoup    d'enfans    qui 


étaient  venus  avec  l^urs  parens  poar  |ôttir 
du  plaisir  de  la  campagne.  ;     .. 

Il  se  trouvait ,  parmi  les  jeunes  gar- 
çons ,  un  jeune  homme  des  Indes  occi- 
dentales, qui  se  faisait  remarquer  par 
une  grande  habileté  dans  tous  les  exerckes 
du  corps  et  par  des  manières  foirt  origiaa-  , 
tes.  n  ne  parlait  qu'un  mauvais  allemand , 
parce  que  ses  pâu'ens  étaient  Anglais. 
Depuis*  long-temps  ils  habitaient  FÂmé- 
rique ,  où  ils  avââent  hérité  de  m^mbrauses 
plantations  ;  msâs  ils  étaient  venus  en 
Europe  pour  faire  connaître  à  I&sm  fils 
cette  belle  partie  du  monde.  -i>      ^  / 

'^^  Ils  étaient  amis  intimer  des  persaaaes 
chez  lesquelles  se  trouvaient  François  et  sa 
famille ,  et  se  proposaient  de  passer  quel- 
ques semaines  dans  cette  charmante 
campagne.    .  »r 

Henri  plaisait  à  tout  le  monde  par  la 
}?ivacité  de  ses  manières  en  par  sa  fran- 
Ifhise  ;  il  étmt  surtout  cher  à  ses  nouveaux 
camarades  pgj  sa  libéralité;  car  il  l^ur 
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idbnnadt  une  foulé  de  jolies*  cîibles  qù*îl 
avait  apportées,  comme  des  coquillages , 
des  graines  rares  j  des  oiseaux  empaillés  ,^ 
des  minéraux ,  etc.  3*ï*i  ?^f«#  êtmmm^ 

On  s'entretenait  du  jeune  Américain 
quand  François  arriva  ;  on  vantait  son 
adresse  et  son  amabilité.  François,  sui- 
vant sa  louable  coutume ,  se  mêla  de  la 
conversation,  uniquement    pour    parler 

*  «  Allons,  tu  vas  encore  iatous  parler 
de  toi ,  lui  dit  Wilhelm ,  le  fils  aîné  des 
personnes  chez  lesquelles  sa  famille  était 
en  visite  ;  tu  ne  peux  pas  t'empêcher  d'à-^ 
vouer  que  Henri  est  un  charmant  garçon.* 
Nous  regrettons  bien  de  ne  pas  pouvoir 
nous^  «itretenir  avec  lui,  car  il  pârl^ 
aussi  mal  allemand  que  nous  matftîiïis 
anglais ,  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
de  nous  entendre.  Notre  conversation  est 
un  misérable  baragouin  dont  nous  ne 
pouvons  nous-mêmes  nous  empêcher  de 
jir«.  Cependant,  je  suis  sûr  que  sr  nous 


-  ^^îsîfaf -î^K}''  '^ff-  ■ 
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pouvions  causer  avec  lui ,  il  nous  ccmte- 
rait   sur  son  pays  une  foule   de  choses 
curieuses.»  *'      ^«^-a    ,  * 

«  Vous  n'êtes  que  des  maladroits  et 
des  ignorans,  répondit  François,  qui  s« 
figurait  être  de  première  forceen  anglais. 
Vous  allez  voir  comme  Je  vais  me  tirer 
d'afiaire  avec  lui.  »  ;  ;> 

Il  s'approcha  aussitôt  de  Henri,  qui 
fut  ravi  de  trouver  quelqu'un  avec  qui  il 
put  s'entretenir  dans  sa  langue  maternelle. 
Il  s'engagea  entre  eux  une  conversation 
dans  laquelle  François  n' oublia  pas  de 
parler  de  lui ,  à  un  tel  point ,  que  le  jeune 
Américain  finit  par  se  lasser  de  sa  so- 
ciété ,  quand  il  vit  qu'il  n'avait  à  faire 
qu'à  un  jeune  homme  plein  de  vanité  et 
d'égoïsme  ;  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  cher- 
cher tous  les  moyens  de  s'en  débarrasser, 
tant  sa  conversation  était  insipide. 

Henri  avait  conduit  François  dans  un 
©abinet  qui  lui  avait  été  donné  pour 
plâcw  le»  curiosités  qu'il  avait  apportées. 


-  m  - 

Tout  y  était  rangé  et  classé  avec  un  aeàte 
admirable.  Ftançois  dévorait  àts  jm\ 
les  raretés  que  renfermait  ce  eabijaet ,  et 
«e  soi^eait  qu'au  mayen  de  devenir  pos- 
sesseur de  ia  plus  grande  partie  de  cette 
petite  collection  ;  car  il  avait  déjà  entendu 
piffler  de  la  libéralité  dujeu^e  Âsuéricsân. 
Craignant  que  Henri  n'eut  l'idée  d'en 
donner  à  aees  autres  camarades ,  il  com- 
mença à  les  noircir  dans  son  espni,  en 
lui  contant  c^taiœs  parficularités  qui 
leur  étaient  défavtirablesy  «?  G(^-ci, 
disait'il  »  a  une  tête  de  linotte  î  se»  païens 
fi'ofBt  jamais  riefi  pu  hii  faire  ai^eoére  ; 
il  a  été  cbâssé  de  toutes  les;  pesskHis. 
G^m4à  est  un  petit  fat  »  dont  la  société 
est  ^muyeuse;  chaque  fois  qu'il  onvie 
la  bouche,  je  ne  p«is  m'cmpêcber  de 
bailler.  Vans  auriez  bien  tort  >  M.  Henri , 
de  donner  de  toute»  ces  belles  choses  à 
ee  troisième;  il  n'ft  de  goût  {sour  rien , 
et  ne  fera  pas  le  moindre  cas  de  vos 
cadeaux.  Dans  huit  jours  il  y  en  aïoa  la 


\ 


,.f^.T-f   r  .^    ,  ; 


^iBioitié  de  perdue  et  l'autre  de  gâtée.  Ua 

i^atrièm^  était  si  gourmaad  »  qu'il  chan- 

:gerai^  Volontiers    ua    rubis   contre    uû 

.  morjceao   de  gâteau  ou  u|i^, poignée  â« 

cerises.  Chaque  fois  <ju'Ll  citait  un  de» 

prétendus  défauts  de  ses  camarades,  fl 

avait  grandjsoin  d'ajouter  :  «  Quant  à  moi , 

je  ne  suis  pas  comme  cela.  Vou«  pojBvez 

sanscrainte  médouner  des  choses  préçieu- 

>  «es,  je  m'qntends  à  les  conserver  e^  à  ek 

faire  usage.  ».ifi     '  -ïf.  /  ..   -..,..     ^v.^ 

t    ELenri,  qui  ne  manquait  pas  de  sagacité, 

%oyant  que  François  était  un  égoïste  et 

pu  présomptueux,  au  lieu   de  lui,  don- 

|p|ér  la  moindre  chose  ,  ferma  ses  caisses  , 

s^jRana  mjèm»  lui  rien  offrir.  11  dit  alors  à 

François,  qui  était  consterné,  et.pas  assez 

jlHiaitre  df  lui  pour  cacher  sa  mauvaise 

hiuaeuif  :^  -f,  Maintenant  que  nous  avon« 

éiout  vu,^ï0U8  ^lon§, retourner  vers  iio» 

:.gamarades.  p 

#î  «  Oui»   nous  avons  :tout   vu,  se  dit 
feançois,  mais  tu  ne  m'as  pas  donoé  la 

.        -:     .  17.  .    -■■    >     -^ 
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Tùîoindre  preuve  de  ta  générosité  si  vantét^^ 
Tu  n'es  qu'un  vieil  avare  ,  monsieur  l'A-  . 
méricain.  »  Comme  cette  pensée  l'irritait 
encore  plus  contre  Henri ,  il  s'éloigna  de 
lui  plein  de  mécontentement  et  de  mau- 
vaise humeur,  pi 

«  Grâce  au  ciel,  j'en  suis  débarrassé, 
dit  Henri  quand  il  vit  François  s'éloigner. 
Jamais  je  n'ai  vu  jeune  homme  plus 
insupportable  ;  quel  abonainables  carac- 
tère. Non  -  seulement  il  est  l'égoïsme 
personnifié ,  mais^ncore  il  est  impitoyable 
«^nvers  les  autres,  et  les  dénigre  pour  faire 
ressortir  des  qualités  qu'il  prétend  à  tort 
posséder.  Pour  se  vanter ,  il  ne  craint 
pas  de  jouer  le  rôle  méprisable  de  ça- 
lomniateur.  »      -  «i^' 

Henri  alla  se  mêler  à  la  foule  joyeu.sc 
des  jeunes  garçons ,  qui  l'entourèrent  avec 
amitié,  car  la  franchise  de  son  caraciere 
leur  plaisait  beaucoup.  Ils  l'invitèrent  à 
prendre  paît  à  leurs  jeux,  ce  à  quoi  il  ' 
consenti l.  Quant  à  François  ,  il  ne  voulut    - 


point  joùef  7  mais  il  allad^unaîr  boudeur 
s'asseoir  dans  un  coin  écarté  ,  ot  fit 
semblant  de  lire.  Cependant ,  il  n'était 
rien  moins  qu'occupé  de  ce  cpi'il  lisait. 
Ses  regards  se  portaient  sans  cesse  à  la 
dérobée  sur  ceux  dont  il  enviait  en  S€^r^|^ 
la  gaîté  et  la  bonne  humeur. 

Quand  les  jeux  furent  finis,  Henri  dit 
à  ses  jeunes  camarades  ;  «  Maintenant , 
nous  allons  monter  à  ma  chambre  et 
visiter  ma  collection  ;  car  il  y  en  a ,  je 
crois,  parmi  vous,  qui  ne  l'ont  pas 
encore  vue.  > 

«  Volontiers,  volontiers!  »  s'écrièrent- 
ils  tous  à  la  fois^  ' 

a  Allez ,  courez  ,  imbécilles ,  se  dit 
François  en  voyant  leur  empressement; 
vous  croyez  bonnement  que  ce  méchant 
caraïbe  (  c'eèt  ainsi  que  dans  sa  mauvaise 
humeru  il  appelait  Henri),  va  vous  don- 
ner de  ses  curiosités.  Comptez-y ,  et  vous 
reviendrez  les  mains  vides.  C'est  bien  îe 
plus  grand  avare  ^ue  je  connaisse.  » 


,,,.^J^J,.. 
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Frattçois  alla  rejoindre  la  société  qui 
preaait  le  thé  sous  un  ombrage  de  tilleuls. 
^  ne  la  quitta  que  quand  la  curiosité  le 
péAssa  vers  Teâdroit  d'où  fartaient  lei 
cris  de  joie  de  ses  camarades,  qui  sortaient 
4l«  la  chambre  de  Henri.    " 


i .     j_ 
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François  s'était  trompé  sur  le  compte 
de  Henri,  car  il  n'y  avait  pas  un  seul  de 
ses  camarades  qui  n'ait  eu  son  petit  pré^ 
sent.  Chacun   paraissait  joyeux    de   sq*  . 
lot.  Il  n'y  avait  que  lui  qui  n'eut  pas  eu 
part  à  la  libéralité  du  jeune  Américain  ; 
aussi  le  haïssait-il  du  fond  de  son  âme. 
-     Au,  lieu  d'attribuer  cet  affront  à  son 
inauvais  caractère ,    il   s'en    prenait   au 
donataire,  et  se  répandait  tout  bas  en 
invectives  contre  lui.  C'est  ainsi  que  font 
|es  hommes  égoïstes  et  vains. 
^.   «  Ce  Henri  se  disait-il,  est  un  garçon  lourd 


^%8'-  ... 
et  grossier,  sans  la  moindre  éducation; 
«aalgré  ses  seize  ans  il  est  ansiB  ignorant 
qu*un  enfant  sortant  du  maillot.  Je  ne 
m'étonne  jpas  ^ue  ma  conversation  sa- 
vante et  sérieuse  l'ait  ennuyé,  il  ne  me 
cortiprenait  pas;  la  moindre  des  choses 
que  je  lui  disais  était  au-dessus  de  sa 
portée;  il  aime  bien  mieux  les  discours 
futiles  de  cette  sotte  marmaille ,  dont  il 
gagne  l'amitié  au  moyen  de  quelques 
inisérables  pierrailles;  et  c'est  pour  me 
punir  de  ne  m'avoir  pas  compris ,  qu'il  ne 
m'a  pas  jugé  digne  de  sa  munificence, 
-f^auvre  sot,  va,  j'ai  bien  vécu  jusqu'à 
présent  sans  tes  cadeaux ,  et  je  puis  bien 
m'en  passer  encore.  »v^>i  t-?^;;'#  »^^; 

C'est   ainsi    que    raisonnait    François  ' 
pour  se  consoler  de  sa  mauvaise  fortune , 
mais  on  pense  bien  qu'il  n'était  pas.  de    , 
bonne  humeur.  11  resla  assis  sur  un  banc   ■% 
assez   distant  de  l'endroit   où    s'ébattait 
la  troupe  joyeuse.  Tout-à-coup  les  joueurs  f 

se  précipitèrent  vers  l'extrémité  dn  jar- 

■  '•  -■■  j-^       -* 


/■■■■'.vSrg'i. 


diii ,  et  bientôt' il  entendît  refenlir  les 
cris  :  «  Bravo!  bravo!  c'est  cxTraor^. 
dinaire  !  »■  - ..:  •:^----.;-^  ,-  -rii/t^"'-,  .■^>'î*|*- 

II  ne  put  résister  au  désir  de  savoir 
quel  était  le  sujet  de  ces  exclamation#? 
«  Qu'est'ce  qui  se  passe_  donc  de  si  éîô|^' 
nant  là-bas,  se  dit-il;  il  faut  que  je  ||. 
y'oie.  »  Il  se  leva  et  se  dirigea  à  pas  pré- 
cipités vers  le  lieu  d'où  partaient  les  cris. 
Tous  ses  camarades  étaient  réunis  au 
bord  d'un   large  fossé   qui  formait  les 
limites  du  jardin  ;  et  quand  il  arriva,  il  vit 
le  jeune  Américain  qui,  plein  de  confiance 
dans  son  adresse ,  sautait  ce  fossé  avec,. 
,  msance  quoiqu'il  fut  assez  profond  pou^ 
qu'un  petitcanotyputnaviguer.  Ilrépétak 
ses  sauts  avec  une  légèreté  incroyable.  «  Il 
est  léger  comme  un  écureuil ,  disaient  les 
jeunes  gens.  Pas  un  de  nous  n'en  pour- 
rait faire  autant.  »  .i 
Plusieurs  des  convives ,  attirés  par  les 
cris  de  joie  des  enfans,  vinreut  les  rejoinr 


,'.  ■*?' t.. 
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ftne  preuve  de  salégèreté.  Jamais  il  neman- 
qiiai^  le  but,  et  il  retombait  sur  le  sol  avec 
un  aplomb  étonnant,  qui  prouvait  que  cet 
exercice  lui  était  très-familier.  -  i  .|  ï  -^ 
"iLes  applaudissemens  accordés  à  ùû 
homme  qu'il  regardait  comme  son  enne- 
mi, excitèrent  au  plus  haut  degré  la 
jalousie  de  François.  Dans  le  fond  de  son 
cœur  il  sentait  la  supériorité  de  Henri, 
mais  son  orgueil  et  sa  vanilé  en  étaient 
blessés.  Après  avoir  plus  d'une  fois  me- 
suré des  yeux  la  largeur  du  fossé  et  vu 
I*aisance  avec  laquelle  son  rival  le  fran-^ 
chissait ,  il  s'écria  :  «  Comment  pouvez^ 
vous  vous  tant  étonner  de  la  légèreté  de 
M.  Henri,  et  lui  prodiguer  une  admiration 
si  puérile.  Ce  qu'il  vient  de  faire  ne 
présente  pas  la  moindre  difficulté.  J'ai 
plus  de  vingt  fois  franchi  des  fossés  plus 
larges  et  plus  profonds  que  celui-là  l  »  *  '^; 
Cette  fanfaronnade  fut  accueillie  pa# 
d"^  cris  d'incrédulité.  «  Allons ,  François* 
puisque  tu  es  si  habile,  fais-nous  le  voir.  » 


,  .^■. 


''-_''-  '  '  -  '  .  ■  '     -  ■ 

*Nit  Oui ,  montre  nous  ton  adresse,» lui dii 
un  des  amis  de  son  père  quin'était  pas  fâché 
de  donner  une  petite  leçon  à  ce  jeune  ^ré^ 
somptueux,  et  qui  savait  que  le  fossé  n*ém 
tait  pas  assez  profond  pour  qu'il  courût  1« 
risque  de  se  noyer.  Il  pensait  qu'une  petite  ' 
humiliadni  rabattrait  un  peu  la  vanité  de 
François.  Vous  voyez,  mes  enfans,  qu« 
les  égoïstes  et  les  présomptueux  n!ont  pas 
d'amis  ;   chacun ,    au  contraire ,   semble 
armé  contre  eux.  On  aime  à  les  voir  hu-^ 
miliés  ;  les  molestatiOns  qu'ils  éprouvent 
sont  un  sujet  de  raillerie  plutôt   que  d«; 
compassion.  Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  trop 
se  tenir  sur  ses  gardes  contre^  des  gens  qui 
n'apportent  dans  la  société  que  l'amour 
déréglé  d'eux-mêmes ,  efT  sont  toujours 
prêts  à  sacrifier  le  bonheur  d'autrui  pouç^ 
augmenter  le  leur,    .^t     ,à'        ^         ^  >. 
Ce  défi  porté  à  François  le  fit  alternati- 
vement rougir  et  pâlir.  Il  ne  comptait  pas 
que  sa  fanfaronnade  aurait  une  telle  issue; 
il  pensait  au  contraire  .^|tç  .ç)|^UQ.^'e$G^x 


J»resserait  de  le  détourner  de  ce  dessein  j 
^  il  y   voyait   la    preuve  d'un  intérêt 
qui  lui  aurait  fait  plaisir.  Point  du  tout  ;  -'. 
une  provocation  formelle  avait  suivi  ses 
paroles,  il  fallait  qu'il  donnât  des  preuves^ 
de  ce  qu'il  avançait  ;  et  malgré  sa  lâcheté 
naturelle ,  la  vanité  était  si  puismte  chez  I 
loi ,   qu'il  craignait  moins  de  s'exposeF# 
un  malheur  que  de  passer  pour  ridicule. 
*  Il  s'approcha  du  fossé,  et  en  mesura  la 
largeur  d'un  air  indécis.  Cet  examen  fit  " 
chanceler  sa  résolution;    il  désespérait 

d'atteindre  jamais  l'autre  hord.  ^ 

4,  «  Eh  bieu,  François,  lui  dit  uîi  dfe  Ses 
clamarades ,  tu  te  grattes  l'oreille  ;  il  €^t 
vrai  que  le  fossé  est  large ,  mais  il  faut  ï 
dire  aussi  que  tu  es  un  des  plus  fameux  % 
sauteurs  du  pays.   Te   souviens-tu  que 
quand  nous  jouions  au  cheval  fondu,  tu  f 
nous  disais  toujours  de  ne, pas  faire  le 
gms  dos.  *■  -   ■     '■  --'^^  ■-*■  ■■'  rîî-^"-  ■-'?*■■' 

'«Tu  as  raison,  disait   un   autre,   ce 
pauvre  François  n'est  pas  un  adroit  sau-J 


^■.• 


teur;  il  a  toujours  l'air  d'une  alîotiette 
boiteuse,  qui  se  va  (îraîiiaùt  clopin  el©- 
pant  dans  un  sillon.  »  t 

>    «  Je  parie  qu'il  ne  sautera  pas  !  »  di- 
sait un  troisième.  •  =     . 
'    «rt^sauteM,  «disait un  guatrième. i*# 
^'    «  Non,*  non,  il  né  sautera  pas,  »  dî- ^ 
saient-ils  tous  en  chœur. 
'    «  Si ,  si ,  je  sauterai ,  répondit  François 
avec    colère ,    en  se  tournant  vers   les 
rieurs,  et  parmi  vous,  messieurs  les  rail- 
îeups,  il  n'y  en  aura  pas  ufl'  qui  puisse  en 
iaise  autant.  »           i       . 
f     Une  huée  générale  lut  la  réponse  à 
ièes  paroles. 

'  «  ÂHons  saute  poltron ,  »  lui  dirent-ils  ; 
Henri  seul,  le  pacifique  Henri,  s' approcha 
de  François  et  lui  conseilla  amicalement 
de  ne  pas  sauter  le  fossé.  «Ce  fossé,  lui 
dit-il ,  est  un  des  plus  liages  que  j'aie 
jamais  franchi,  et  plus  que  vous,  j'sa 
l'habitude  de  cette  sorte  d'exercice.  Bans 
mes  fréquentes  excfirsionsdâfis  l'intérieure 
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ÏV  ■      "  ■.■-'-.  ^  ■■■.-. 

i"  de  la  Jamaïque,  avec  des  nègres  d'une 

agilité  peu  commune ,  j'ai  eu  l'occasion  de 
me  livrer  à  ce  dangereux  exercice;  mais 
vous/Européens,  qui  marchez  toujours;^ 
«ur  un  terrain  plat ,  dont  on  semble  avoir 
ôté  jusqu'à  la  moindre  pierre  qui  pourrait 
*«'  voffs  faire  trébucher,  comment  voulez- 
vous  rivaliser  avec  nous,  hommes  de  la 
nature ,  qui  avons  toujours  à  lutter  avec 
les  difficultés?  » 
\   Les  paroles  de  Henri ,  loin  de  détourner 

"  >  François  de  son  dessein ,  furent  pour  lui 
-une  incitation  plus  puissante  que  les  sar- 
f^smes  de  ses  camarades.  Une  réflexion  le 
portait  encore  à  risquer  le  saut.  «  Si  je 
ne  saute  pas ,  disait-il ,  chacun  me,  mon- 
trera au  doigt  et  se  moquera  de  moi;  si 
au  contraire  je^  réussis,  chacun  viend|ra 
mefeliciîer,  et  j'éprouverai  le  plaisir  d'avoir 
humilié  lo  Caraïbe,  qui  a  l'air  de  traiter 
les  Européens  du  haut  de  sa  grandeur.  » 
#  Il  fit  alors  écarter  la  foule,  prit  son 

élan,  et  alla  tomber- juste  au  milieu  du   _ 

*■:    '  ■,-.:-^  .'  —  ■       ■»        >,.■ .'.  ■■-T.. 
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fossé,  à  réndroiÉ  où  l'eau  était  la  moini'^ 
profonde V  et  la  couche  de  vase  la  ph»  : 
épaisse.  r     ^  ;. 

En  le  Toyant  disparaître*,  chacun- 
poussa  un  cri  d'effroi.  Ceux  qui  l'avaient 
excité  à  sauter  se  reprochaient  déjà  leur 
imprudence.  La  pâleur  était  répandue  sur 
tous  les  visages.  Quant^aiHenri,  qui  avait 
autant  d'hunaanité  que  de  saUg-froid,  fl 
ôta  son  hahit  et  s'élança  dans  le  fossé 
pour  en  retirer  l'imprudent  François. 
**  «  Poor  Maslerl.  (pauvre  M.  moi),  il: 
ftvait  entendu  ses  camarades  lui  donner 
entre  éiix  ce  sobriquet  éf  il  le  répétedt 
dans  sa  langue,  il  ne  faut  j^as  qu'il  se 
noie.  »  Il  attrapa  par  le  collet  de  son  ha^it 
^«  çitivre  François,  qui,  étourdi  de  sa 
chut^  et  treuïblant  d'effroi ,  se  débattait 
dans  la  boue  du  fossé  sans  pouvoir  re- 
prendre pié^^  •- :.-^^w.v..;_:  ..  -.-•r.îiaïi.'.;;^.  :.,•.-•■; 

lîenri  lui  aida  à  se  relever  et  à  grimpai 
le  long  de  la  berge.  Couvert  de  confusion , 
tr^'iabiaut^de  tousses  membres;  il  suivit  : 


n 
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ïon  lï>(^t€W  sans  oser  leyer  les  y^ttt 
sur  ses  camarades  qui ,  le  voyanf  kors  de 
danger,  souriaient  malignement.  Henri 
le  conduisit  dans  sa  cjiambre,  et  comme 
ils  étaient  à  peu  près  de  même  taille,,  11 
lui  donna  de  ses  habits. 
*  François  se  bâta  de  retourner  à  la  mai- 
son ,  et  n'osa  plus  depuis  se  montrer  au 
milieu  de  ses  camarades.  11  prétextait  des 
maux  de  tête ,  quoiqu'il  se  portât  fort  bien , 
pour  ne  pas  se  trouver  parmi  des  personnes 
qui  avaient  vu  sa  bon  ter.  Il  lui  fallut  es- 
suyer les  reproches  de  ses  parens ,  qui  lui . 
firent  plus  d'une  réprimande  sévère  pour 
avoir  eu  la  vanité  d'entreprendre  ce  qui 
était  au-dessus  de  ses  forces. 

Ils  étaient  intérieurement  satisfaits  de 
ee  petit  événement,  et  espéraient  que 
l'humBiation  qu'avait  éprouvé    leur   fils 

s.  le   corrigerait  de  sa  vanité  ;  mais  ils  se 
trompaient.  François  qui  ne  pouvait  se 

%  mettre  dans  l'esprit  qu'il  eût  le  moindre 


..*: 


»■' 


défaut ,  ne  cheréha  jamais  à  travailler  à 
son  amélioration. 

Il  conserva  long-temps  le  nom  de  Poor 
Mastet  I. ,  que  lui  avait  donné  le  joyeux 
HenTÎ.  Ses  camarades  avaient  trouvé  ce 
nom  si  caractéristique  qu'ils  n'auraient  pu 
en  choisir  un  meilleur.  Avec  un  peu  plus 
de  cçeur,  François  aurait  dû  mourir  de 
honte;  mais  il  accusait  ses  camarades 
d'injustice ,  concevait  contre  eux  une  . 
haine  véritable,  et  ne  voulait  pas  ouvrir 
les  yeux  sur  ses  défauts.  : 
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V',.-.,.     CHAPITRE  VI.  1 

... 
-         ,   ^       CONCLUSIOlf.'**'   ''"^^ 

Araés  vous  avoir  montré  François  dans 
ton  enfance,  il  me  reste,  me^  amis,  à 
vo«s  le  faire  voir  devenu  homme. 

Xa  bonne  et  douce  Emilie  Irouva  le 

t«rt  qu'elle  méritait .  Elle  était  chérie,  et  es- 

tiiaé«  d'un  chacun  ;  parce  qu'il  n'était  pas 

'  ;      é»  plus  grand  bonheur  pour  elle  que  de 

'     f»ire    plaisir   à   ceux  qui  l'eniouraient. 

lattais  un  infortuné  n'implorait  en  vain 

f&  ^tié.  Elle  savait  en  outre  rehausser  le 

pr^x  à%  tes  bienfaits  par  la  grâce  qui  ac- 

'     ««wpagBait  tel  doui.  (Celui  gyi  recevais 
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d'elle  un  présent  ou  un  secours ,  n'en  était 
jamais  humilié.  C!était  une  récompense, 
ou  bien  un  prêt  qu'elle  faisait,  et  qui  lui 
serait  rendu  dans  de  meilleurs  temps; 
aussi ,  son  nom  étàit-îl  p^lout  révéré.   .., 

Emilie  n'était  pas  ce  qu'on  appelle  une 
belle  femme,  mais  ses  traits  étaient  ré- 
guliers et  agréables,  sa  démarche  graK 
cieuse,  enfin  tout  son  extérieur  annonçait 
la  bonté  de  son  cœur..  Un  homme  d'un 
grand  mérite ,  qui  en  entendit  parler  favo- 
rablement par  lar  familla  de  Ji'infsp'tuné 
Ferdinand ,  qui  avail.  si  misérablement 
péri  par  l'imprudence  -de  -sa  bonne, 
éprouva  le  désir  de  la  connaître  ;  dès  qu'il 
la  vit  il  l'ainaa ,  et  demanda  sa  main  qui 
lui  fut  accordée.  Walther ,  c'est  le  nom  de 
son  époux,  s'estimait  heureux  de  posséder 
une  femme  si  accomplie  ;  car  Emilie  était 
le  plus  bel  ornement  de  sa  maisons. *»,«»?.  . 

La  baronne,  qui  avait  été  touchéfis de 
la  sensibilité  dont  Emilie  avait  donné  ties 
pri  u\'es  lors  de  la  mort  de  sou  fils ,  s'élait 
.  .  '  18. 


r 


atiacliée  à  cselte  Je«ne  îîîïté ,  A<6xi{  la  so- 
ciété lui  était  devenue  indispensable ,  et 
qu'elle  regardait  comme  son  propre  en- 
fant. Cette  excellente  dame  mourut  peu  de 
temps,  après  son  époux ,  et  laissa  à  Emilie 
la  plus  grande  partie  de  sa  fortune;  elle 
ne  pensait  pas  pouvoir  la  confier  à  de  meil- 
leures mains.  ;  v^  . 
'  Il  en  fut  autrement  de  François;  quand 
il  eut  atteint  l'âge  requis,  il  entra 
«hez  un  fort  négociant  pour  y  apprendre 
ie  commerce ,  et  après  la  mort  de  ses  pa- 
ïens il  prit  une  maison  à  son  compte.  Il 
se  croyait  là  dans  sa  véritable  spbère , 
car  en  sa  qualité  de  négociant,  tous  les 
cbemins  de  la  fortune  lui  étaient  ouverts  ; 
il  pouvait  à  son  gré  acquérir  des  ricbes- 
ses;  car  dans  la  vénalité  de  son  âme;  il 
n'avait  aucune  estime  pour  la  vertu  g 
l'or  était  le  but  unique  de.  ses  désirs.' 
Pourvu  qu'il  amassât  des  richesses,'  il 
s'eJB&barrassait  peu  si  les   moyens    qu'il 


employait  pour  les  acquérir  étaient  coû-il 
formes  aux  lois  de  la  sévère  équité.    -    ;^>* 

Dans  le  principe,  la  fortune  parut  4«i 
sourire;   l'époque   était  favorable,   et  j^, 
amasâa   en  peu  de    temps   un^   forla--|  .^ 
ne  considérable;  m^s  la  soif  insatiable |^ , 
de  Tor  le    fit   se  jeter    imprudemmenfj 
dans    des    entreprises   de   plus   en  ^lu% 
grandes  et  périlleuses.  Comme  il  avait;^ 
des  connaissances  très-bornées,    et    que 
la  séchjeresse  de  son  cœur  avait  éloigné^ 
tout   le    monde  de  lui ,   il   ne  comptait 
pas  un   seul  ami  qui   pût  lui  donner  dea^^ 
conseils  salulairesi  Aussi  fit-il  plus  d'une 
foisde  fausses  spéculalions  qui  firent  peu  . 
à  peu  disparaître  les  richessses  qu'il  avait.^ 
acquises.  >.  i  ': 

Il  éclala  alors  une  guerre  qui  fit  espérer 
à  François  de  rétablir  promptement  ses  af- 
faires ;  il  demanda  les  fournitures  de  l'ar- 
mée qui  était  sur  le  point  d'entrer  en 
campagne.  Son  offre  fut  acceptée ,  et  le 
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gouvernement  le  chargea  de  la  foyrnîture 
des  vivres.  ^f^;:i^Pi!lirî^;  ^s^tsispi* 

*>I1  s'ouvrait  pour  François  un  vaste 
champ  aux:  spéculations,  et  la  perspec- 
tive de  nouvelles  richesses  vint  exciter 
la  cupidité  de  cet  homme  avide.  Sans 
égard  pour  le  bien-être  des  malheureux 
soldats,  il  achetait  à  vil  prix  des  denrées 
de  mauvaise  qualité ,  ou  même  à  demi 
gâtées ,  et  les  vendait  un  haut  prix  au 
'  Çouvernemrnt.^#i^ît^^^f«Viiii^p^  ■ . 
Pendant  long-temps  cette  odieux  tra- 
fic demeura  caché,  et  François  gagna 
de  cette  manière  des  sommes  considé- 
rables. Enfin,  la  mauvaise  qualité  des 
vivres  qui  augmentait  de  jour  en  jour , 
engendra  dans  le  camp  des  maladies 
contagieuses,  qui  faisaient  périr  un  nom- 
bre considérable  de  soldats.  C'est  ainsi 
que  l'égoïsme  uni  à  la  plus  basse  cupi- 
dité ,  rendit  François  homicide.**!  i^*»  ^^ifeï 
#Cette  désespérante  mortalité  éveilla 
Fatleation  des   autorités   militairesu    On 


temonta  à  la  source  du  mal,  et  ron  re- 
connut avec  indignation  qu'il  provenait 
des  vivres  corrompus  que  François  Ha- 
guenau  avait  livrés  à  l'armée. 

;Un  mandat  d'arrêt  fut  aus^tôt  décenié 
contre  lui;  il  fut  jeté  en  prison;  la  plus 
sévère  enquête  fut  faite  sur  «a  conduite, 
et  François  fut  reconnu  pour  un  vil  im- 
posteur,  qui  avait  sacrifié  ses  semblablef 
pour  amasser  desj'ichesses.  >  h:^ 

La  loi  prononçait  la  peine  de  mort  contre 
ce  crime;  aussi  François  fut-il  condamné  au 
dernier  supplice ,  et  le  monarque ,  qui  étîut 
juste  mais  sévère,  confirma  ce  jugement, 
.  *^ersonne  ne  demanda  pour  François  la 
commutation  de  sa  peine  ;  car  il  n'avait' 
pas  un  seul  ami  qiji  vînt  le  consoler  de 
son  malheur  ;  il  avait  tout  sacrifié  à 
la  soif  de  l'or,  et  aucun  de  ses  semblables 
n'avait  joui  de  ses  libéralités.  François, 
au  fond  de  «>n  cachot,  attendait  de  jour 
en  jour  1* instant  du  supplice,  et,  versait  des 
brmes  amères  sur  son  sort.  Non  pas  qu'il 


-  '    '  '  '  -m 
se  repentît  cle  sa  conduite ,  car  sesmalheoMî  ^ 

ne  l'avaient  nulicHient  changé ,  et  s'il  eût  % 
étélibre  et  maître  de  ses  actions,  la  crainte- 
seule  du  châtiment  l'aurait  retenu  d'en- 
treprendre des  spécu^tio^ns  si  honteuses  , 
mais  son  cœur  n'en  aurait  pas  été  mt)ins  ^> 
vil  ni  moins  dur.  Dans  cette  horrible  con*  ^ 
jowîlure,  il  trouva  cependant  une  personne  > 
compatissante  ,  à  qui  son  sort  n'était  paâ^^ 
indifférent ,  et  qui  l'ainmit  encore  malgré 
son   indignité;  la  réprobation   dont  l'a* 
vait  frappé  la  société ,  n'avait  pas  changé 
son  cœur;  elle  l'aimait  toujours  tendre- 
ment. Cette  personne  était  la  douce,  ia^ 
bienfaisante  Emilie.    Cette    bonne  soeur    * 
n'avait  pas  oublié  que  cet  homme  flétri  v 
par  les  lois  était  son  frère,  celui  avec  qui   ^ 
elle  avait  passé  sa  jeunesse  ,  et  dont  elle 
avait  partagé  les  jeux.  »      -  ^  ut^^^-g^ 

Elle  alla  trouver  le  roi,  se  jeta  à  ses 
pieds  et  lui  demanda  en  pleurant  la  grâce 
de  son  frère*'^ t*^  ?^*>S; 

Ses  larmes ,  sa  réputation  de  sagesse  et    ;^ 


■    ■   ■  ■    ".   ■  ■  •■»-  ,..  ■; 

de  bonté   qui  était    parvenue  jusqn^aa 

pied  dn  trône,  atteadrirent  Le  ceear  du 

monarqueé  .-  :       tr#S= 

«  Letez-Yous,  madame,  lui  dit-il  avec 
émotian;  levez-vous.  Je  consens  àt  fmre  à 
votre  indigne  frère  grâce  d^une  vie  qu'il  a  > 
souillée  de  tant  de  crimes  ;  mais  ne  regar- 
dez pas  cette  grâce  comme  l'effe*  de  la  '^^^^ 
pitié  qu'il  m'inspire,  car  il  s'est  rendu  4; 
indigne  de  ma:  clémence;  c'est  par  égaard   fc  j' 
pour  vous  et  pour  voire  estimable  fanulle  i    ; 
que  je  conseng  à  commuer  ^a  peine.  î 

/<  Cependant,  comme  votre  frère  est  un     ;" 
ennemi  de  la  société,  et  qu'il chercbèrait 
sang  cesse  à  lui  nuire  pour  satisfaire  son-      ; 
insatiable  cupidité ,  il  faut  le  mettre  hors        ^ 
d'état  d'exécuter  ses  perfides  desseins,  fee 
devoir  d'un  bon  prince  est  de  veiller  à  ce      -^ 
que  ses  sujets  ne  deviennent  pas  la  proie 
des  hommes  assez  vils  pour  ne  pas  recon- 
naître et  respecter  la  puissance  des  lois,  et 
qui  n'ont  d'autre  guide  que  la  soif  honteu- 
se des  richesses;  par  conséquent,  je  ne  lai 
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accorde  la  vie  que  pour  le  séquestrer  a 
jamais  delà  société  avec  laquelle  il  n'aura 
plus  de  relations.     -  ^   ^^i     > 

«  tlomme  il  n'a  jamais  aimé  personne,  ni 
eu  la  générosité  de  faire  du  bien  à  qui  que 
ce  fut  )  mai|  ^1  <^  jyp'a  pas  eu  d'au^ 
tre  but  que  de  satisfaire  ses  passions  gros- 
sières, il  n'est  pas  digue  de  vivre  avec  les 
hommes ,  et  4Qit^^'|voii|à'j['occup«r  que 
de  lui.  »  .-,■  j;.-.'-îr-;-r!$^«*sfîn'V'^  iji?»»<-;-ri.lf '«»i^ytjf»"rt« 
>*  Cette  sentence  fut  irrévocable;  Emilie 
a'eut  pas  même  la  consolation  de  voir  et 
de  consoler  son  infortuné  frère.  Il  fut 
pendant  le  reste  dé  servie  lèàu  au  secret, 
sans  qu'une  âme  vivante  pénétrât  jusqu'à 

tf  Malgré  la  rigueur  de  ce  châtiment ,  cet 
iadigne  égoïste  ne  méritait-il  pas  son  sort? 
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LES  DEUX  scffiras. 


i-* 


Rosalie  ,  jeune  fifle  de  quatorze  ans , 
était  devant  son  iniroir  et  y  regardait  avec 
complaisance  son  visage  gracieux  et  ses 
beaux  cheveux  qui  tombaient  en  longues 
boucles  sur  ses  épaules  plus  blanches  que 
la  neige.  Aucune  de  ses  compagnes  ne 
l'égalait  en  beauté;  aussi  Rosalie  savait-^ 
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elle   qu'elle  était.  beUe,   et  s'en  faisait 
gloire.  _  n? 

«  T 'habilleras-tu  ièûfin,  lui  demanda  sa 
sœur  Léopoldine,  qui  n'avait  pas  ainsi 
que  Rosalie  1* avantage  de  la  beauté ,  et 
qui  par  cette  raison  était  bien  moins 
long-temps  qu'elle  à  sa  toilette.  «  J'ai 
bientôt  achevé  ma  robe,  continua>t-elle 
en  achevant  de  poser  le  corsage  à  une 
robe  à  laquelle  die  travaillait  assidûment 
depuis  plusieurs  jours.  » 

«  Ma  pauvre  Léopoldine ,  lui  dit  Rosa- 
lie d'un  air  dédaigneux,  je  ne  sais  où  tu 
as  eu  les  yeux  de  choisir  une  robe  de  si 
mauvais  goût  ;  cette  couleur  n'est  pas  à 
la  mode;  ce  dessin  est  lourd  et  sans  grâce. 
Jamais  je  n'oserais  sortir  avec  uûe  telle 
robe,  quoique  cependant  la  mienne  ne 
soit  guère  plus  belle  ,  »  conlinua-t-elle  en 
soupirant.  >    v      >-  f 

«  jQu'avons-nous  besoin  d'être  plus  ri- 
chement et  plus  élégamment  vêtues,  lui 
répondit  Léopoldine;  nos  vêtemens  sont 


simples^  mais  proprés  ;  que  ^eux-tu  de 
plas  ,  n&ai  voyons  si  peu  de  naoade.  ^  .. 
vv^i«ilamais  tune  iien&nitssiiTe langage; 
il  seçible^  parce  que  tu  n'aiiaes  pas  la 
toilette,  que  personne  ne  doite  l'aimer. 
Tu  es  encore  plus  sévère  envers  moi  qu'en- 
vers qui  que  ce  soit.  Est-ce  un  si  grand 
mal  d'aimer  à  être  vêtue  d'une  manière 
convenable,  le  rougirais  de  paraître  dans 
le  monde  si  j'étais  mise  d'une  manière 
aus^  négligée  que  toi.  »»  *t  ^  u./  i;  %| 
fi  «*i  Ma  chère  Rosalie,  tu  peux  aVec 
raison  te  rappeler  ce  que  je  t'ai  dit  au 
sujet  de  ton  amour  excessif  de  la  toilette , 
car  je  te  l'ai  répété  assez  de  fois.  Je 
désirerais  que  tu  profitasses  mieux  de  mes 

ii?%^^  leçons,  lui  répondit  Rosalie  d'un 
âît*  ironique,  tes  leçons;  depuis  quand 
dois-je  en  recevoir  de  toi,  sermonneuse 
éternelle.  J'ai  entendu  dire  à  madame  de 
Soltau ,  qui  est  certainement  une  femme 
de  sens,  et  réputée  pour  son  bon  goût , 
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que  les  égards  qu'on  a  pour  nous  sont  en 
proportion  àe  la  recherche  de  notre  mise; 
et  cela  est  très-vrai,  car  ks  personnes 
mises  avec  trop  de  simplicité  sont  géné- 
ralement r^ardées  avec  dédain ,  et  pas- 
sent pour  des  gens  mesquins.^a#3«#  -  wi^l 

«  Je  crois  que  l'on  peut  fort  bien  se 
passer  de  l'estime  des  gens  qui  ne  font 
attention  qu'à  l'extériettr  ;  qmut  à  .moU 
j'y. tiens,  fort  peuw-»r-  -'  > ^    '  "h.-  ■  <»i;iîoi'?  -^l 

«  Tu  as  de  bonnes  raisons  pourc^v» 
lui  répondit  sa  sœur  avec  dépit ,  car  la 
vanité  avait  déjà  endurci  son  jeune  cœur, 
et  elle  ne  craignait  pas  de  blesser  sa 
jeune  sœur.  \îf£ag  èi*-  --;t.  h.'i  ■•^-  -ù-"^^'^- 
'  «  Je  sais  que  tu  veux  dire  que  je  ne 
suis  pas  belle,  lui  répondit  Léopoldine 
avec  une  douceur  et  une  résignation  qui 
faisaient  grand  honneur  à  une  jeune  fille 
de  treize  ans;  je  le  sais,  car  mon  miroif 
me  le  dit  tous  les  jours  ;  mais  ne  crois 
pas  que  j'en  sois  plus  malheureuse.  »       ^ 

<(  Tu  as  de  la  philosophie,  c'est  trèsh 


l<Miablè%*ll#  OtiàiKl  j«  i'efttfemis  parié* 
de  la  sorte,  J€  se  pursm'eMpêc^^r^ï? 
penser  à»  reiiaifd  et  «ux^faMns;  il  les 
trouvait  trop  v«rls>-|«^cî#qa'il  ne  peiiva^ 
pas  y  àtteiÈdre.  A^jte»^  eégsçwis  totrs^  ces 
débats  inutile* %r1«»é-t€»r  de  t'lK*iHt?ri 
car  il  sera*  bientôt  temps  de^  descendre 
au-  salon.  wW'  "•d^^'mn  -•■    .^^       -.i^v^t.,^, 

«  Les  cd»^iveS5  Wtr  ddiven  i  artiver  (|«i 
dans  uiae  heui^  -,  et  quand  j^erermi  fiopHiÉ 
robe  jetmvaiHerai  au  trousseau  èé  M 
fille  de  la  pauvre  veuve  qui  demeure  ^b^ 
notre  maison  ;  car  la  pauvre  enfant  n'a 
pour  s'habilier  que  des  haillons  qui  la 
défendront  à  peine  des  rigueurs  de  i'hi»* 
ver.'  »  'Hip   -«,'•  /j?-.»  '-y 

«  Tu  as  bien  le  temps  de  t'en  occup<^r.  » 
Ce  jour  est  pour  nous  un  jour  de  fete^ 
Quant  à  moi  je  serais  bien  fâchée  de  tou- 
cher à  une  aiguille. 

«  Je  travaillerai  encore  pendant  tçois 
quarts-d'heure ,  puis  je  commencerai  ma 


i»f 


T'S-   ■  '  ■    --'^ 
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toilette;  dix  minutes  me  suffiront  pour 
être  prête.  »  ■  v««»*##ç|<rt^5il^^j^»pl^^ 
.;  «  Fais  ce  qu^^  tu  voudras;  il  n'y  a  pas 
moyen  de  te  faire  eff^e,^idre  raison.  îi^îh  ^r 
Rosalie  resta  qudl/jue  temps  encore  de- 
vant son  miroir,  tournant  la  tête  tantôt 
à  droite ,  tantôt  à  gauche ,  afin  de  voir  si 
sa  frisure  était  en  ordre  >  et  quand  elle 
eût  terminé  sa  toilette ,  elle  descendit 
dans  le  salon  pour  attendre  les  cosivives 
tandis  que  Léopoldine  travailljât  assidû- 
ment, ^^«j^i^^  RJ^^ÎÎHtf'  n^-s  -ï^psl'^i;^  :  #  lifrlv 


-0 


''^^O  iflôft  Dîeor^omme  tu  es  b^, 
dit  à  Rosalie  son  frère  Gottfried ,  qoand 
il  la  yit  s'asseoir  avec  prétention  sur  un 
^pha ,  et  témoigner  de  l'impatience  de  ce 
que  1^  conyiyes  n'étaient  pas  encore 
arrivés.  Quand  nous  attendrions  quarante 
convives  tu  ne  te  serais  pas  parée  avec 
plus  de  soin ,  cependant  nous  ne  recevrcms 
qu'un  seul  ami  de  notre  père,  avec  sa 
femme  et  ses  deux  filles.  Je  crois  ma 
pauvre  Rosalie,  qu'avec  tes  rubans,  tes 
perles  et  ton  faux  peigne  d'or ,  tu  feras  une 
pauvre  figure  ;  car  la  famille  5arnen  a  des 


goûts  tous  simples»   quoiqu'elle  ait  une 
grande  fortune.  »  ' '  *    '  '^  *'^    *■"-  ' - 

«  Et  vous  petit  impertinent  vous  ferez 
une  sotte  figure,  avec  vos  observations 
déplacées  ;  dorénavant ,  mêlez-vous  de  vos 
affaires  et  non  de«  miennes ,  lui  répondit 
Hosalie  avec  impatience.  Croyez-vous  que 
je  voudrais  ainsi  que  vous  paraître  en  so- 
ciété avec  des  vêtemens  aussi  en  désordre 
que  les  vôtres.  Si  vous  continuez  à  m*ob- 
séder  de  la  sorte ,  je  m'en  plaindrai  à  papa 
et  je  vous  ferai  donner  une  bonne  correct- 

:  «  Oh!  oh!  tu  prends  la  choise  au  sé- 
rieux ;  lui  répondit  le  petit  espiègle  en 
faisant  une  piroutete  ;  mais  cela  n'empê- 
che pas  que  je  sais  ce  que  j'ai  entendu 
dire  de  toi ,  il  y  a  quelques  jours.  »  >  ?  •?  ?' 

.  «r  Mon  petit  Gottfried  ,  tu  sais  que  je 

t'aime  bien  ,  dis  moi,  je  t'en  prie,  ce  que 

tu  a^  entendu  dire ,  »  lui  demanda  Rosalie 

avec  curiosité. /ijji::   ,•:.;..,;-. ci :;i,.:;..u::>t, 

«  Je  ne  suis  pas  un  petit  sot ,  quand  tu 


x 


veux  obtenir  qurfque  chose  de  moi.  Eh. 
bien  écoute,  je  vais  te  le  dire,  mai» songe 
bien  que  ce  n*est  pas  moi  qui  parle.  Cette , 
petite  Rosalie,  disait-on,  est  une  coquette  ^ 
bien  fière  de  son  joli  visage  ;  mais ,  elle 
devient  chaque  jour  plus  insuportable  ;  1» 
beauté  sans  affabilité  est  un  mal  plutôt 
qu'un  bien.  Quoique  1'^  parlât  bien  ba& 
j'ai  tout  entendu.  »  ^^H**  ?>  7 

«  Il  n'y  a  que  des  sots  ou  des  gens  bien 
laids,  qui  puissent  tenirun  pareil  langagei 
Ces  sortes  de  gens  sont  toujours  envieux,  * 
lui  répondit  Rosalie  en  se  mordant  le& 
lèvresavec  dépit.  ^i^a^^^^:/i 

«  Ce  sont  des  gens  qui  ne  sont  ni  sol&. 
ni  laids  ;  mais  des  personnes  don Vl' opinion, 
est  d'un  grand  poids  pour  toi.  » 

«  Je  te  promets  que  le  jugement  que 
ces  gens  portent  sur  mon  compte  m'est  par- 
faitement indifférent,  et  je  n'ai  pas  besoia, 
de  savoir  quels  sont  ceux  qui  s'expriment  : 
d'une  manière  si  désobligante.  Pourtant |; 
tu  peux  me  dire  comment  ils  s'appellent , 


:  StvJ- 
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j«  te  donne  ma  j^vple  ajie  k  ne  le  ijija^  à 
personne.  »  ^^     (  .  "^      ■    ' 

^  »  Ce  soa|tj.T}.  Mais  je  te  le  dirai  um 
attire  fois  ;  ^t  j'entends  une  voiture 
entrer  dans  la  cour ,  et  je  suis  sûr  que  ce 
sont  nos  convives.  »  En  disant  ces  mots, 
Gottfried  sortit  du  salon  et  laissa  Rosalie 
fort  intriguée  de  la  conûd^ice  ;  car  malgré 
Tindifférence  qu'elle  atiectait,  les  louanges 
ou  le  blâme  d'autrni  Tocciipaient  beau- 
coup; sa  vanité  était  si  grande,  qu'elle 
voukit  être  aimée  et  admirée  de  im%  l9 

-.         .        ^(krî   -'  -î  '\'*:îî'  ,'    '^^  " 

JE  ^*  *"      ■:  *  I  ^ 

,,%:  -«jU  •     O  ",      ,.  ,  •      _  "•^''  ■ 
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:^^^.i  ,^:  CHAPITRE'  Hti^^  ,/p-:. 

I,' AMABILITÉ    l'eMPCHKT^    SCR   XA    m.AVtÈ, 

Les  étrangers  attendus  par  llunpatiente 
Rosalie ,  entrèrent  dans  le  salon  avec  le 
jeune  Gottfried.  Elle  ne  les  connaissait 
pas  encore  ;  mais  elle  en  avait  entendu  par- 
ler d'une  manière  favorable  par  son  père. 
C'était  la  famiDe  de  Sarnen ,  qui  jouissait 
dans  la  ville  d'une  réputation  justement 
méritée.         ..^ 

La  simplicité  de  leur  mise  étonna  Éo- 
salie,  qui  savait  que  c'était  une  des  plus 
riches  familles  de  tout  le  pays.  Les  deux 
fdles  du  baron  ;  l'une  âgée  de  douze  ans 
et  l'autre  de  quinze ,  étaient  att$$iiplies 


que  modestes  et  leurs  vêtemens  étaient  de 
%on  goût ,  mais  sans  recherche  ;  au  lieu 
de  peiies  et  de  diamans ,  elles  n'avaient 
dans  les  cheveux  qu'une  simple  fleur. 

lia  harontîe ,  dont  lés  traits  étaient 
pleins  de  nohlesse  et  de  dignité,  paraissait 
avoir  été  fort  belle  dans  sa  jeunesse  ;  elle 
était  mise  aussi  simplement  que  ses  filles. 
La  pauvre  Rosalie  se  trouvait  par  consé- 
quent déplacée  êftt"  milieu  d'une  telle 
société ,  avec  la  brillante  toilette  et  les 
jbîjoux  dont  elle  était  chargée;  aussi  pa- 
raissait-elle fort  confuse. 

«  Quelle  est  cette  jeune  dame  ?  »  de- 
manda tous  bas  la  baronne  à  la  mère  de 
Kosalie ,  en  lui  désignant  cette  dernière.  . 

«  .Madame ,  c'est  ma  fille  ainée  ;  lui 
ré|M)ndit  madame  Steinthal  ;  permettez— 
moi  de  vous  la  présenter,  i^*» - 

Rosalie  qui  avait  entendu  les  dernières 
paroles  de  sa  mère  ,  crut  que  madame  de 
Sarnen  répondrait  comme  la  plupart  des 
étrangers  auxquels  eUe  était  présentée  : 


1 


(t  Vous  avez  une  fille  charmante  ;  je  yous 
en  fais  mon  compliment.  »  Madame  de 
Sarnen  arait  trop  de  sens  pour  tenir  un 
semblable  langage  ;  elle  savait  trop  bien 
que  les  louanges  inconsidérées ,  font  la 
perte  des  jeunes  filles,  en  leur  inspirantune 
vanité  à  laquelle  elles  ne  sont  souvent  que 
trop  portées.  La  baronne  lui  adressa  quel- 
ques paroles  bienveillantes  ;  mais  sans  lui 
faire  le  moindre  compliment;  ce  qui  dé- 
contenança Kosalie  qui  regardait  les  éloges 
qu'on  lui  adressait,  i^mme  un  tribut  dû 
à  sa  beauté.  y 

Léopoldine  entra  en  ce  moment  dans  le 
salon;  elle  avait  terminé  son  travail  et 
en  peu  de  temps  achevé  sa  toilette,  qui 
était  aussi  simpleque  celle  de  sa  sœur  était 
recherchée.        -î#*«^..';-ftv-^  ^■.■-"    ;,-.:.^- ■.:,;, 

L'application  avec  laquelle  elle  avait 
travaillé ,  la  joie  que  lui  causait  Tachè- 
vement  d'un  ouvrage  destiné  à  secouriç 
îin  malliteureuxi  avaient  donnée  son  ig|| 
»a§e ,  qui  n'était  rien  moins  que  beau ,  une 


expression  ée  coBte&temeat  qni  ajoutait  à 
son  amabilité  naturelle.  EHe  plnt  à  tout 
le  monde  ;  et ,  au  bont  de  peu  de  temps , 
Emma  et  ClotOde,  les  fîlieâ  de  madjone 
de  Sarnen,  firent  avec  eÏÏë  parfaite  con- 
naissance. Sa  conversation  éf ait  agrëaHé 
et  facile;  eHe  ne  dhercbait  pias  à  y  bril- 
ler, mais  plutôt  à  dire  des  choses  qui 
pussent  plaire  à  ceux  avec  qui  elle  coi> 
versàit.  Taudis  que  toutes  trois  semblaient 
les  meilleures  amies  du  monde ,  la  pauvre 
Rosalie  ^ait  à  quelque  distance  de  là,  ne 
prenant  aucune  part  à  leur  conversatioD, 
et  paraissait  toute  déconcertée  du  froid 
accueil    fait   à  sa  personne  et  à  sa  pa- 

-Ses  réflexions  éïfiaent  péû  favorables 
aux  nouveaux  venus,  a  Je  vois  bien  ,  se 
disail-ellé,  que ^ ces  gens,  dont  mes  pa- 
r^s  ne  parlent  jamais  sans  en  faire  les 
plus  grands  éloges ,  ne  méritent  pas  les 
honneurs  qu'on  leur  rend.  Ils  sont  vrai- 
ment dépourvus  de  toute  espèce  de  goût 


et  d'ujfbamté*  Leurs  filles  sont  également 
?  èe)?fetites  mijaurées  qni  -s'amusent  du 
hajïil  enfantin  de  ma  sœuT,  qui  n'a  dans 
la  tête  que  des  idées  triviales  et  dome^^ 
qtiesi  des  ^moiselles  semblent  me  dé* 
da%iier  parce  qu'elles  sentent  combien  je 
guis  au-dessus  d'elle  par  le  goût  de  ma 
parure  et  la  grâce  de  ma  personne  ;  c'est 
une  sorte  d'hommage  que  je  jdois  à  leur 
jalousie.  »  En  faisant  ces  réflexions  qui  ne 
lui  étaient  suggérée*  que  par  le  dépit , 
Rosalie  sentait  fâ  poitrine  se  gonfler ,  et 
un  spupr.^»^t  de  s'en  échapper,*  mais 
elle  Î€  comprimait  bien  vite  pour  qu'on 
ne  s'en  aperçût  pas* 

--  «  V€Wx-tttde|0èndre  avec  nous  dans  le 
jardin?  »  lui  demanda  sa  sœur  qui  s'a* 
percevait  de  l'embarras  de  sa  portion. 
^i'«  Noa,^ii}pesteicî,  le  temps  menaçai 
et  je  craindrais  que  la  pluie  ne  gâtât  ma 
,rî]&)&-neuve.-|j;r,i:,  ^,:-,j  ,;-^^-^  ^  ^■';        ;   ^ 

Xes  d€«x  ioêuf s  sourirent  en  entendant 
Rosalie  parler  de  la  sorte.  Elles  prirent 

20. 
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Léopoldine  par  le  bras  et  toutes  trois  âe^-" 
cendirent  dans  le  jardin  où  elles  goûtèrent 
un  tel  plaisir,  qu'elles  ne  rentrèrent  que 
lorsque  la  cloche  les  avertit  que  l'heure 
du  dîner  était  arrivée.  Pendant  leur  ab^ 
sence,  Rosalie  s'était  mortellement  eO^ 
nuyée;  elle  se  serait  même  endormie,  si 
les  signes  fréquens  de  sa  mère  ne  l'eussent 
avertie  de  l'inconvenance  d'une  telle^oBg^ 
duite.  Elle  lutta  donc  pendant  deux  heu- 
res entières  contre  l'ennui ,  car  la  conver- 
sation roulait  sur  des  sujets  sérieux  qui 
étaient  d'autant  moins  à  sa  portée ,  que  la 
frivolité  >de  ses  goûts  l'avait  empêchée  de 
se  livrer  à  l'étude.  r      :    &  s,  ^^  ,.  ^û 

«  Allons ,  je  vois  avec  plaisir  que  voilà 
de  nouvelles  amies ,  »  dit  la  baronne  en 
souriant  quand  ses  deux  filles  et  Léopol- 
dine rentrèrent  dans  le  ^alon  en  se  tenant 
.par  la  main.  ''^•"^•'^^  ''^^^■:''i^::i^-:^^^  'é' i'i 

lEmma  s'approcha  de  sa  mère  et  lui  dit 
à  l'oreille  ;  «  Je  t'assure,  maman,  que 
Léopoldine  est  bien  aimable  ;  elle  est  si 
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bonne,  si  prévenante,  que  j'aimerais  a 
avoir  une  telle  amie.  Elle  a  beaucoup 
d*esprit  et  cep^dant  bienîPeu  de  vanité.  » 
Clotilde.qui  s'était  É^prpckée ,  dit  à  la 
baronne  :  «  Man^an,  tu  noiis  laisseras 
venir  souvent,  n'est-^il pas  vrai;  car  nous 
nous  sommes  bien  diverties.  Léopoldine 
ne  me  traite  pas  en  petite  ^e  ;  elle  joue 
avec  moi  tout   aussi  bien    qu'avec   mat 

«Qui,  oui  mes  enfans,  leur  dit  sa 
mère;  mais  il  ne  faut  pas  avoir  l'air  de 
négliger  la  sœur  aînée;  pourquoi  n'y 
faites-vous  donc  pas  attention?  » 

«  Elle  paraît  trop  mijaurée,  dit  Emma; 
quand  nous  lui  avons  proposé  de  descen- 
dre avec  nous  au  jardin,  mademoisdOle  ai 
refusé  parce  qu'elle  craignait  de  gâter  sa 
belle  robe  et  de  défriser  ses  beaux  cbe- 
veux.  Elle  ne  me  plaît  pas  du  tout.  »  ,  ., 
'.fS  Elle  est  pourtant  bien  belle,  car  ja- 
mais de  ma  vie  je  n'ai  vu  une  plus  jolie 
personne,  »  li^ij'éçpn^it  sa  B^èçe.^,     ,     ^ 
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;*  «  Peu  mUmporté  éa  hejïùttfe ,  ce  ft'est 
qu'une  jolie  poupée  ;  car  elle  ne  parle 
pas,  ne  remue  pas?  il  semblerait  qu'elle 
ne  soit  là  que  pour  faire  voir  sa  jolie 
figure  et  étaler  ses  beaux  atours  ;  tu 
penses,  chère  maman,  qu'il  est  impos'* 
sible  qu'elle  plaise  à  qui  que  ce  soit.  »  t'> 
j  «  Ma  chère  Emma,  je  suis  loin  d'ap- 
prouver l'air  prétentieux  de  Rosalie,,  et 
son  amour  pour  la  parure  ;  mais  je  ne  me 
permettrais  pas  ainsi  que  toi  de  porter  sur 
elle  un  jugement  si  défavorable-  Avant  de 
seprononcer,  ma  fille,  il  faut  avoir  attenti- 
ve^aent  observé.  Ne  crois-tu  pas  que  cela 
vaut  mieux  que  de  s'exposer  au  danger  de 
porter  un  jugement  précipité?  »  If  M* 
Cette  douce  représentation  delà  bar 
ronne  fit  rougir  Emma  qui,  pour  réparer 
sa  faute,  se  mit  à  table  à  côté  de  Rosalie 
et  non  pas  ainsi  qu'elle  l'aurait  désiré,  à 
côté  de  sa  chère  Léopoldine.  La  baronne, 
satisfaite  de  cette  action ,  lui  en  fit  compli- 
ment par  un  léger  signe  de  tète.  ^*-* 


^^: 


;  Pendant tottt  le  repas,  il  lui  fat  impos- 
sible de  tenir  conversation  avec  Rosidi«, 
ce  qui  n'était  guère  propre  à  la  faire  re- 
venir de  sa  prévention  cùùite  elle.  Mais 
Rosalie  ne  savait  parier  d*autre  chose  que 
de  laideur  ou  de  beauté.  Sa  eonversatiort 
roulait  perpétuellement  sur  ses  jeuneé 
amies,  snr  lesquelles  eile  portait  un  ju- 
gement favorable  si  elles  étaient  douées 
d'une  jolie  figure  et  qu'elle  critiquait  de 
la  manière  la  plus  acerbe  si  la  nature  ne 
lés  avait  pas  favorisées  sous  le  rapport  de 
la  beauté.  L'insipidité  de  ses  discours  fit 
perdre  patience  à  Emma  ,  à  qui  le  dîner 
sembla  d'une  longueur  horrible  ;  elle  dé- 
sirait vivement  qu'on  sortît  de  table 
pour  être  débarrassée  de  son  ennujeuse 
voisine.  -.>.,^[-\;.s^,.i 

M.  de  Sarnen  chercha  même  en  vain  à 
s'entretenir  avec  Rosalie;  il  s'aperçut 
bientôt ,  aux  réponses  de  cette  jeune  fille» 
qu'elle  était  d'une  profonde  ignorance. 
Il  s'adressa  alors  à  Léopoldine,  dont  les 
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réponses,  à  la  fois  pleines  de  bon  sens  et 
de  modestie,  le  ravirent. :/_»*-'•'  ^«^^  >SrH:': 

La  soirée  se  passa  de  la  même  ma^ 
nière,  Léopoldine  en  eut  tous  les  hon- 
neurs; la  famille  de  Sarnen  fut  pleine 
d'attention  pour  elle,  tandis  que  les  hon^ 
nêtetés  qu'elle  fit  à  B:Osalie  étaient  uni- 
quement l'effet  de  la  bienséance.  Quand 
elle  prit  congé  de  M.  de  Steinthal ,  elle 
inyita  Léopoldine  et  sa  sœur  à  les  venir 
voir  ;  mais  cette  invitation  s'adressait 
surtout  à  Ja  première ,  qui  les  en  re- 
mercia avec  la  plus  aimable  modestie, 
tandis  que  la  belle  et  dédaigneuse  Rosalie , 
piquée  des  égards  qu'on  avait  eus  pour 
sa  sœur ,  leur  répondit  par  un  froid  re- 
mercîment.  ,.  ^  . 

La  famille  du  baron  était  à  peine  hors 
de  la  cour ,  que  Rosalie  manifesta  le  désir 
de  se  retirer  dans  sa  chambre,  sous  le 
prétexte  d'un  grand  mal  de  tête;  mais 
c'était  pour  pleurer  à  son  aise  ,  du  dépit 
que  lui  causait  le  peu  d'attenlion  qu'on 


avait  paru  faire  à  sa  beauté  et  à  sa  bril- 
lante parure.  Elle  s'en  prit  à  la  pauvre 
Léopoldine  ,  qui  eut  beaucoup  à  souffrir 
de  la  mauvaise  humeur  de  sa  serar  aînée. 


\-^-f*5îfi* .  'f'^'M 
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-'tr''."^;*îmAPiTRE  IV.  ^i;^ 

-^iHEUX    VAUT    QUELQUEFOIS    LAIDEUR     QUE 

f«^*f^M|;^^  '.im\    BEAUTÉ    ^^^''•'  ^ 

,1^     c(  Maman,  dit  Clotilde  quand  toute  la 

Jamille  de  SaimeB  fut  rentrée  »  comment 

se  fait^il  que  Léopoldine  me  plaise  mieux 

que  sa  sœur ,  Lien  que  cette  dernière  soit 

bien  plus  jolie  qu'elle  ?  |k,u^  ,  îmit#  t^ 

«  Avec  un  peu  de  réflexion,  lu  devine- 
ras toi-même ,  ma  chère  fille ,  pourquoi 
l'une  des  deux  sœurs  te  plaît  mieux  que 
l'autre.  »     ^  '        -«    '  *       '' 

.    «  C'est  vrai ,  répondit-elle;  Léopoldine 
est  bien  plus  aimable  que  Rosalie  >  quoi- 


...'■  i^i^2:£tr..,'-'ai'~  . 


^  toutes  àtm.  i^t  re^  M  àiême 
édueatioQ  et  qme  R^saMe  âoit  TMaée.  « 
«sâB  Tti  fie  te  rêttàépa»  «û  comj^fe  eïàét 
de  la  ca^se  <jui  te  fait  préféTer  Léapôt- 
4ine  à  sa  s<É«r.  Rogalie<;mt,  pàPée  qu'elle 
est  belle,  n'avoir  besoin  de  rien  aati*e 
'^ose  pour  plaire;  c'êât  hbô  errenr  corn- 
âîane  à  toutes  les  b^es  personnes  ;  c'est 
pourquoi  elles  *é  se  4o»«ent  aucune 
peine  pour  acquérir  des  qualités  aiffîàbles;^ 
èhez  elles  l'extérieur  est  t(mt;  cependant,* 
Bia  chère  Clètiide ,  la  bonté  du  ccwir  et 
iés  grâces  de  l'esprit  â^utéût  de  nOuréaux 
ocbarmes  à  la  beauté  et  rendent  la  laMeur 
aimable.  Quand  la  jeunesse  s'évanouit,  les 
-femmes  d'une  grande  beauté  perdent  leur 
^âRf,  et  si  elles  u'oBtpa&  eu  sèm4i'or&er 
leur  esprit,  elles  voient  s'éloigtiér  4'^^ 
ceux  qui  oaguère  s^ëmpr^sàient  d^ 
leur  plaire.  La  femme  laide  a  s^is  ce 
rapport  un  grand  avantage  sur  celle  qui 
est  belle  ;  comme  elle  est  dépourvue  de 
charmes  extérieurs ,  elle  cherche  à  acqué- 

21. 
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rir  des  qualité^  solides  qm  fass^iit  recher- 
cher sa,  société.  PoiJff  en  reveair  à  Ro- 
salie ,  elle  est  4#Qs»  ce  feas  >*  oceupêé  «ans 
cesse  de,  sa^aruTje,  #e  ;est  ûadifTéteiite 
pour  tout  le  rest^  ;  a'^^U,  easflrn  mot ,  u<ie 
belle  statue. .  »  tî«^  i à  -iftxf liHî  r ^eys»d  j«k? 
.     «  Je  ne  sais  pas»   maman,   pourquoi 
Rosalie  ;par^t  toujours  de  mauvaise  hu- 
meur» dit  ËQimâ;  rarement  le  sourire  est 
sur  ses  lèvres.  On  la  croirait  sans  cesse 
occupée  du  soin  d'empê€(her!<|tie  sgs  beaip: 
vêtemens  ne   soient ,  froisgé^  ou   que  sa 
eoiffufe. perde  de  sa  régukritéy  £)lle -serait 
bien  plus  belle  si  die  était  liU^si  enjouée 
que  sasœur.  Qitand  son  père  parla  de  musi- 
que et  4e  littéi!<itwreî  quoiqu'elle  ait  ap?- 
pris  toutes  ces  choses^  elle  âe  chercha  pas 
à, glisser  un  seul  mot  dans  tidute  ^a  conver- 
sation, et  ne  paraissait  même  pas  y  faire 
attention;.  J'ai  remarqué  que  quand  papa 
lui  adressa  une  question  sur  un  point 
d'hist(Mre  généralement  connu ,   elle  rou- 
git ,  baissa  les  yeux  et  ne  répondit  pas  ;  ce 


,1 
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qui  semblerait  annoncer  qu'elle  est  aussi 
ignorante  qu'elle  est  belle.  Léopoldine  est 
bien  diflerente;  «lie  îépond  avec  assu- 
rance à  toutes  les  questicms  qu'on  lui 
adresse;  et  jalmais  l'on  ne  pourrait  croire 

que  les  deux  sœurs  ont  eu  les  mêmes  maî- 
tres.    »*^^*'      V^lifM»M      ♦-îM      rSïi*     -n:    ,^,:i.,T^   _, 

^«  J'aime  à  voir,  mes  chères  filles,  dit 
la  baronne  à  Clolilde  et  à  Emma ,  que 
vous  ayez  donné  la  préférence  à  celle  qui 
en  est  véritablement  digne.  La  figure 
de  Léopoldine  respire  la  franchise  et  l'es- 
prit; non  remarque  chez  elle  ,  malgré  son 
jeune  âge,  une  maturité  peu  commune^ 
et  qui  fait  prévofîr  ce  qu'elle  sera  un  jour. 
C'est  là  la  véritable  beauté,  celle  que  l'on 
doit  rechercher  lorsqu'on  est  pénétré  de 
l'amour  du  bien  «t  du  beau,  il  n'y  a  que 
les  insensés  qui  estiment  uniquement  les 
avantages  extérieurs,  et  attachent  du  prix 
à  la  beauté  dont  est  si  fière  la  dédaigneuse 
Rosalie.  Ce  sera  dans  quelques  années 
que  vous  pourrez  apprécier  la  différence 
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qui  existe  «litre  les  àe^x  seeuts.  Quiffid 

li'âge  aura  détruit  la  beauté  d%  Ressaie»  sao  s 

^onner  à  son  esprit  lefiomemens  qu'elle  a 

Ippégligé  d'acquérir  ,  Léopoldine  sera  par- 

yenue  à  la  maturité  de  sa  raison ,  et  sera 

plus  encore  qu'aujourd'hui  préférée  à  sa 

sœur.  »  ^     ^    .- '»    ^  4^ï{*-|>^i 


>.tE 


S'îisîî- 


)»~  J    *- 


Q17Ain>      t'^      COEUR      EST     ENBUBCl      PAIÎ^ 
|/0|i(^U£(L  ,  LÇ$  GjOJf$EU.9  SOltf  INimi.ES.    ^ 


EsBiiÂ  et  Cbtilé#«e  tardèrent  pas  at. 
devenir  les  voiles  lies  denx  sceurs ,  cai^ 
le  baron  de  Sarnen  qui  désirait  depuis^ 
long-temps  s'éloigner  du  tamnltedes  affai- 
res publiques  ,  acheta  une  propriété  tout  à' 
côté  de  celle  dé  M.,  de  Steintbal,  dont  il* 
était  Tami .  Les  deux  familles  purent  alors 
se  visiter  fréquemment  ;  il  ne  se  passait 
même  pas  un  seul  jour  sans  que  leur»^ 
enfans  se  réunissent. 

Les  filles  de  M.  de  Sarnen  et  Léopoldiné 


• 


furent  bientôt  unies  parla  plus  étroite  ami- 
tié ,  au  point  de  ne  former ,  comme  on  dit^i? 
qu'un  corps  et  qu'une  âme.  Cette  liaison 
fit  grand  plaisir  à    leurs  parens»    cia^ 
M.  et  madame  de  S^nthal  aimaient  ao^Tf 
tant  les  filles  du  baron,  que  M.  et  madame 
de  Sarnen  chérissaient  Léopoldine.     c«#^ 
Madame  de  Sam^i  qui  avait  reçu  une 
briUante  éducation,  et  qui  était  une  femme 
du  plus  grand  mérite,  contribuait  èllcÉ 
même  à  l'instruction  de  ses  chères  filles,  et 
leur  donnait  chaque  jour^les  leçons  qu'elle 
savait  rendre  à  la  fois  utiles  et  agréable^  ' 
Comme  die  avait  remarqué  dsoisLéopol^ 
dine  les  dispostions  les  plus  heureuses  ^^^ 
elle  l'invita  à  assister  à. ses  leçons,    ce 
que  cette  dernière  accepta  avec  autant 
de  plaisir  que  de  reconnaissance. 
^Nous  ne  parlons  pas  ici  de  Rosalie, 
parce  qu'elle  nfallait  q«e  rarement  chez  - 
la  ^famille  de  Samen  ;   encore  fallait-iè<#v" 
]>our  ainsi  dire ,  la  contraindre  à  leurfaùro. 
visite ,  car  cette  b^e  prétentieuse  avait 


ë 


été  si  vivement-  piit^ée  de  la  ftoideur  de^^ 
leur  Jj^emief  accueil  ^  el'4è  4^^ïtié  qué«* 
cliâcttftd^tiÉS'«mMait  porter  a  Léopôî# 
diûfev  qu-elteleurWait  voué  une  véritable!' 
haine.  Comme  sa*g»«létè  était  fort  eni^ 
nuyeuse,  on- .ne  l'invitait  que  par  poK- 
teà^,  et  jamais oft  ne  réitérait  une  invi^P 
tatioâ .  Bientôt  hàIq  -  vit^i'ottVEir  pour  ellè"*^ 
une -autre  maison  où-^le  trouva  un  accueil^ 
qui  flatta  sa  vanité;  é'était«elle  de  madame^ 
dri  Bergen ,  dotft  la  propriété  était  égale-t 
ment  voisi«e  de  celle ^e  ses -parens.  Quoi^ 
que  M*.^  de  Steinthal  nèîà  "vît  pas  s^r  avei^. 
plaisir  dans^  la  maison  de  cette  dame*^^ 
n*eut  pas  là  force  de  lui  défendre  entière*^^ 
noleût;  une  frêquentatiôE  qa'il  jugeait  in-^* 
térieurément  devoir  lui  être  auisible.  #^*if 
'MésdemoiseBes  de  Bergen  avaient  ét# 
élevées  dans  un  pensionnat  à  la  mode-j^ 
ou  elles  avaient  puisé  comme  un  poisoaf 
un  amour  désordonné  pour  le  luxe  et  hê 
toilette.  Sans  cesse  devant  leur  miroir  if 
elles nès'occùpaient  que  de  toilette,  de  balr 
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et  de  (Hyertissmeos  ;  eil&^  n'aimaiçiit  que 
ce  .qui  flatte  les  yeux,  (Bt  étaiei^  teUe^i^flUb: 
igjaorantes  des  lî^Q^s  le^f>ks^tçopMim|if||^ 
que  le  moindre  pysan  «ûtjro^gi  à^  V^9M 
pas  savoir  plus  qa'^l^.  -«^liti 

jCe  fut  dans  cette  soc^té  que  se  tn)«iT0; 
Rosalie  ;  ^e  j  était  d^ns  sa  &phèr«,  cdf 
ses  jeunes  ei  impixidentes  amies  ne  çe^ti^; 
saiént  de  lui  répéter  qu'elle  était  belle,  i»t 
qu'il   n'en  Jallait  ^as   davantage  poM 
plaire.  Elle  rentrât  chez  so«  père  res^t 
CQcore   tout  p^ein  de   ces  daiigi^efi^ 
jQatteries ,  et  ne  i4^t  plus  ipie  tofle^  et 
parure.  C'était ^^,.,¥iain  que  Léopoldiiii^ 
lui  faisait  de  sages  remontr^uices  et  }m 
représentait  le  danger  qu'il  y  Rivait  pov^ 
die  de  prêter  i'^reUle  à  des  diseeurs  si 
insensés,  ,w(^  ^qu^  |K)uvaic^t  causer   sa 
ruine.    Eosalie  ^  daignai^  pépe    f^ 
écouter  les  Q^i^^eils  de  sa  j^cew^ ,  qu'elle- 
i^elait  iipiivi^çe^nt  la  pet^te^m^f i^J^tet t 
et  c]^^^(ue  fois  q^e  l^wM^^P.  9^^^^^  ^ 
bouche    pour    Uli  Mw^  ^^  ^^^i^a 


-  ^^ 

Rosalie lui  toorni^t  le  d^  et  U  ^oîttâit. 
I Jieptôt  U  mésmXéïi%eme  qui  régni^ 
efitrelesàeax  sorars  àmkêi  pks  gra&de  ,;; 
Sfi^s  q«e  Léopoldine ,  qui  était  lia  ma*  y 
dèle  de  bonté  et  de  dooeetr,  ea  ffttcs^fôéti 
le  moins  da  inonde.  Elle  répandait  soa-%| 
vent  des  larmes  snr  réloîgnepftent  de  ^1 
sœur  pour  elle  et  sor  Feâ^orcisseinent  de 
son  ceenr;  mais  cela  ne  rempêqhsdt  pi^. 
d§  Jt'aiok^  tonjonrs  lea4remeBt.  BosalifC? 
q«â:.  avait  teirt  de  fois  ^iffrimé  le  désii^ 
d'être  délivrée  de  la  tyran^  issuppor^ 
taille  de  sa  sœin>,  e*est  axnsl^'e^e  app«^, 
lait  les  sages  conseils  de  la  dbttce  [Léop^^ 
dise,  le  vit^afin  exaucée  SL  lel>âron  àÊ^ 
Sarnen  pîS'tait  poar  i|s  vojage  en  Italie^l 
qu'il  projetait  depuis  long-temps,  da^ 
le  b^  <è»  -p«?feetionn^  l'éducation  de 
ses  fiUôSï  {QoHune  il  aimait  Léopoldine  ^ 
l'é^  ée  sfi^  W^^ns ,  il  demanda  à  s^ 
p^^i^  ^rperaùs^n  d'emmener  ave<c 
c^tte  c^^n^finte  iU^.  U  Ioihp  re] 
l'avantage  qi)i  ^ré$i^^[^t  pour  eUe^ 


et  fi%«t  ]^S  ^e  p^be  'il  èbtëÉi^  îëtif  ééÉi*^i 
sc*téfiaeïitv  M.  ^  ^ÉsidÉè^^^è^  âtëWtèP 
aupai^at  t>feD  ÂésÊ^  <pjfe' #<Wftli<&  fît  ce  ' 
voyage  ;  mms  ccïâtoe  fellè  avait  to^uit^ 
M  la  maison  dfièaron>  ii'  n'y  fe^it  pii*' 
peaisea'  ;  àassi  n'en  perièpènt^is'mêffle'jpàd'* 
à-M-.'-de  SarB«ni»«*' «If*'**!**!*''  •  •  ■ -^^^^  ^0^, 
%é©poMine  avait  ^^Pteint  ^^  '■9«*zièfl#8 
anaée  et  était  sous  lénpâppért  de  4'^!SpMi« 
un«  femme  accomplie.  EBé  i*f-avée^^ 
plaisir  les  préparatifs  d'im  voyage  qu'eSéP 
d^i^it  depuis  long-temps-'  fi* ^'sôeftèé^-^ 
car  sa  modestie  était  si  grandev  'f^^ÊÊÊ^ 
n^aarait  jamais  osé  demander  à  se#  j[)i^iilP- 
de  la  laisser  partir  avec  ses  j«ines  ahme#*^^ 
en  sachant  qu'il  étaôt  impossible  qne  él^*- 
siEftir  les  accompagnât.  L'instani  du  dé*  ' 
part  faisait  néanmcMà^  Mtfire  sïJÉ  ccëtir; 
elle  allait  pour  la  première  fois  se  sépa- 
rer de  sa  famille  qu'elle  aimait  tendre* 
raenf ,  et  cette  p«D«ée  faîsail  cofâer  s'èil: 
larmes  ;  cependant ,  •  l'idée^<îîie  -sit^se^M^ 
restait  près  d'eex  la  eolisolait .  •    «i^ j^§p£^ 


'-fTWÎÎ*  -^ 


voyant  Rosalie  pins  disposée  ^ue  dé  c(m^ 
tttflie  à  Feateffldre>  eHe  la  c&njvLTa  d^ 
s*éloigner  èe  la-^niciense  société  de^, 
demoîsdles  dé' Bergen ,  dont  la  frivolité^ 
était  si  géaéi^ideBlBBt  Hâmée.  Cette  fois=4 
Rosalie  ne  se  contenta  pas  de  répondr^ 
avec  froid^ar  à  ses^  sages  arvi*,-  maii 
elle  lui  Teprècha  dûrerâeat  de  calomnie 
ses  «anie^y  qu'elle  regardait  comme  leà^ 
seules  '  personnes  au  monde  qui  s*inté^ 
ressassent  à  elle  et  qta  l'annassen  t  sin»^: 
cèremoit.  --^^ 

-  «  0  Rosdie,   s*écria  Léopoîdine    e# 
t^pândant  des  larftïes  \  comment  peux-tA 
à  ^fr  point  méconnaître  mes  intentions  1^ 
Je  ne  veux  point  calouMiier  mesdemoi|| 
selles  de  Bergcai ,  que  je  regarde  commï«% 
t^Fès-malfeeûrdises,  et  queje  voudrais  qn*iiP 
fôt  -en  BEïon  pouvoirde  rendre  plus  sensées^ 
mais  je  t^exprime  la  crainte  que  j'éprouv#; 
qu'elles^  ne  t'entraînent  clans  leur  ruine  et|- 
ne  détruisent  ton  avenir.  Déjà ,  par  leursl 


cc^sdls,  elles  ome94urci  ^  ^m^i  ^éjà 

la  diis^^i^;  4çfpi&  loi^4eoptpS;,  6  jsm 
sœur,  je  A'ai  esiteii^tt  d^  tçl  \m  S6«l  i^Qt 
d'î^tié.  lamai&  tu  a*a«  ppur  moi  qu^  de^s 
paroles  fièreset  l^utainefi^  Commeiil;  n'asr- 
Ui*p^  Ya  qi)e  ta  devras  fuir  celles  qui 
ament  assez  ^màe  gé^rosMé  pour  touj^ 
Ber  en  ridicule  une  sœur  à  laquelle  la  u^ 
Ufre  a  refi^^la^e^^;.^^Cii^^pn^t  ^tu 
PB4  çaiis  que  ta  wn^eçjça  ^  la  r^^fif 
clkftt  »  avpU',  la  ffdbl#9s^,de  px^dre^ 
leur  ironie?  Ne  crois  pas  que  leurs 
m'aient  blessée,  car  j'y  ssôs  utsei^l4e; 
m^s  j'eusse  a^é  h  te  voir  prendjre  saa 
défense.  Cette  ccmduite  dç  tf  part  m'e^t 
prouvé  qu'elles  n'avaient  pas  changé  too 
cœur.  Plût  au  ciel,  Rosalie,  que  tu  n'at- 
tachasses pas  plus  de  pnx  que  moi  à  un 
bien  passager  qui  fait  souvent  le  malheur 
de  notre  vie  ;  tu  sera^  plus  tranquiUe^  et 
tant  d'amertume  n'empoiscNpierait  pas  tf 

• 


--■-lïSîSit»;-* 
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a  Je  ne  comprends  rien  à  vos  reproches» 

4tti  -  répondit  fto«dîeTrwtge^ç4iont««t  de 

tolère  ;  qnand  xûème ,  votrâ  choisissez  fort 

%aal  votre  ten^sr«!ar}rs«^pea  disposée  à 

entendre  cette  répétition  étemeHe  des  mô-, 

%)es  chosef.  le  sais  miettx  iijtie  vous  ceqne 

?garde ,  etlt^ëttftjnf  dr  tnoff  c'est  ce  à 
qtioi  je   vons  invite   jtoor  ti  'demîère 

Léepoldine  partit  en  sanglottant ,  pins 
coQvaiQciie  que  jamais  qu'il  n'était  plus 
,d'amélîoration  possible  pour  sa  sœur. 

"        -       -        -"     -tV^     ^.i       '"  "     '  ■        "'"'*" 

\  #* 

-  '  '  '-'  t 

■^«^,  ^i^  ^i?|«   i^l'^i  ^-^  «s^i^i  '^  ^tàà^î:-'-'M 
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LA    BEAUTÉ   ME   SÇJFFIX  jPA&  r  TOUJOURS    AU 


*5r*^aîf  éff^a*!!  que  LéopoWine  étÊt 
absente,  lorsqu'un  jonr on  re^ùt  àEsfens 
une  lettre  de  M.  de  Sarnen.  Elle  plongea 
tout  le  monde  dans  le  plus  grand  éfon-* 
nement  et  remplît  d'envie  le  cœur  de 
Rosalie.  Par  cette  lettre,  M.  de  Sarnen 
priait  M.  et  madame  de  Steinthal  dé  con- 
senlir  au  mariage  de  leur  fille  Léopoldine 
avec  son  fils  Auguste,  qui  était  en  voyage 
depuis  plusieurs  années,  et  les  avait  re- 
joints à  Nâples  pour  revenir  en  Allemagne 
avec  eux.      \  v     "'''/^■"-'     r"       y    • 

«  Tous  deux  s  aiment,    disait  M.  oe 
Sarnen  en  terminant  sa  lettre,  tous  deux 


-^»^3„JS-"fSf^W;pr^« 


-  2lS5 - 

:  awnt  digues  l'an  éel'aïttre.  Nô^s  votis^ver- 
rions  avec  plaisir  donner  votre  eonsente- 
iiaeni  à  une  union  qui  fera  a  là  fois  lebon- 
-ke^r  de  nos  deux  efifans^^  h,  .     ol^BâJ  r 
.  I  On  pense  bien  que  les  parens  de  Léopcfl- 
dine  ne  firent  aucune  difficulté  pour  con- 
IlÉÉtiir^  au  mariage  de  leur  fille  avec  un 
rfc^ttner  iiofflBie  qut^  était  n<m-seûlemen( 
riehe  i  et  aïmàble  »  mais  encore  doué  des 
qualités  les  plus  heureuses,  et  des  talensf^ 
;|es  plus  distingués,        , .  lii^    a  p     ;^ 
-L  Lf  s  ;  fiançailles  f urgent  oôé^rées  à  Na- 
plesi;  et  àmx  ïaôis;  après  nos  voyageurs  * 
revinrent  tous  en  Allemagne.  Je  ne  par-^i 
lerai  {«s  du;  bonheur  de  Léopoldine,  câr^ 
lelle    pouvait    estimer  son  mari    autant  * 
qu'elle  raimàit  et  en  était  aimée. 
-'':.■  Rosalie,  pour  se  consoler  du  mariage 
de  sa  sœur,   disait  souvent  à  ses  folles 
amies^  x<.  Jesuis  sure  que  le  fiancé  de  ma 
sœur  est  un   véritable   époiivantail,  un. 
monstre  de  laideur  et  de  difformité  î  car 
riche  et  noble  comme  il  est,  il  n'aurait 


■:*^ 


|ias  époQSé  UBe  f»iiliie  ^«isi  l^de  ^^ 

-I    «  Je  parié  qi^0g''^$tit«É6éy'T 
G]iarlotte ,  a  «ne  bosse  pai^eyant  et  i'»ii« 
^tre  par<^«iTière ,  i^mme  iih  poli(^iiel , 

HMi  plutôt  dcmittie  Riqiiet>â4a^fi@irpe»  'bl 

%Q^il  ^Bt  laarqQé  de  petite^é^e.  &ffls 
«da ,  je  déekre  que  ce  n'est  qufÉn  iot  ou 

^  f<^4e  E'être  amo^u^lié  ^'«in  laidfcm 

^Sôffitne  k  sœur.  ^''"  ^^-  '^^--^-^^  '-^m 
«  Et  pour  achever  de  r^mbellîr ,  je 
|>arie  qu'il  boite  dit  locon^e  ;  ou  peut- 
être  même  qu'il  n'a  qu'une  jambe.  0  m<Hi 
Di^ ,  eomme  nous  rirons  de  ce  pauvre 
couple.  Nous  profiterons  toujours  de  ce 

i  mariage  ;  car  il  nous  donnera  l'occasion 
de  Dous  égayer  à  peu  de  frais.  »!  5ffA%f> 

>^1  «  Nos  Tojageurs  arrivèrent  enfin  à  Sar- 
neo  Hobe  (c'est  dnsi  que  s'appelait  la  pro- 
priété du  baron  ) ,  et  Auguste  s'empressa 
d'aUer  le  joar  même  présenter  ses  res- 
pects à  M.  dt  à  madame  Steinthal.  Quand 
Rosalie  le  vit ,  elle  fut  sur  le  point  de  s'é- 


"-•-v&i'y'' 


■>;ry 


vMiouiF  de  dépit  ;  car  M.  de  Sameû  fils 
était  k  plasc^i  homme  qu'eUe  ait  ja— 

?  a-  C^mBà&Di  est-ii^posfflftle  qu'un  si  bel 
ibomme  a}t  cho^i  pour  épouse  uue  femme 
^j»ussi  laido^ue  LéoïK>ldûie  ?  »  répétait-on 
i.aîree  ét^me^Bient  dans  îe  cercle  des  fri- 
ji^oles  amies  de  Rosalie.  ,  ■ 

j|a  Ilfaut,  dMt  Fune,  qu'tmîui  ait  jeté 
rttB   ser^  ;  cas  sau»  c^a  il  n'«ut  jamais 
fait  une  telle^  sottjse. /»^        r^.  :  *  '    ^^ 
.^  jsfc  II  au  sans  àmiA^  perdu  l'^esprit  ajoutait 
,^|ina  seconde ,  et  cliacune  d'elle  exprimait 
M  surprise  que  lui  causait  Tiieureux  sort 
|de  Léopoldine  ;  mais  sous  leur  ironie  se 
4:iacMit  l'enyie  et  le  dépit;  ^loique  cha- 
cune d'elle  s'efforçlit  de  cacher  le  senti- 
ment de  jalousie  qui  la  faisait  parler  de  la 
5orte.  En  e|eit»  des  femmes  si  vaines  de 
leur  beauté)  et  n'attachant  de  prix  qu'aux 
avantages  extérieurs,  ne  pouvaientpas  sup- 
poser qu'il  fût  possible  qu'un  homme  pût 
j^j^évoir  de  l'attachement  pour  une  per- 
^r*-  ■         -  22. 


sonne  à  laquelle  la  nature  a  refusé  ses 
dons.  A  leurs  yeux,  la  vertp ,  la  modestie, 
l'instruction  n'étaient  que  des  qualités 
de  minime  iiiif^taBee  ,  parce  qu'elles 
sont  cachées  et  lue  frappent  pas  aussi 
agréablement  les,;^eux  qu'une  jolie  figure , 
une  tournure  gracM^ise ,  ou  une  belle 
main.  .=       .^  ^ay 

jj  Augiiste  de  Saruen  n'était  ni  ensorcelé, 
ni  fou  ;  c'était  un  jeune  bomme  plein  de 
bon  sens  et  d'esprit,  qui  était  bien  loin 
de  choisir  une  iemme  pour  épouse  à  cause 
de  sa  beauté.  Les  aimables  vertus  de  Léo» 
poldine,  sa  candeur,  sa  douceur,  sa  mo*- 
destie  et  ses  talens,  avaient  décidé  de  son 
choix  ;  il  avait  résolu  d'en  faire  la  com- 
pagne de  sa  vie.  Ce  jeune  homme  était 
du  petit  nombre  de  ceux  qui  préfèrent  une 
belle  âme  à  un  beau  corps  ;  il  savait  que 
la  beauté  est  un  bien  périssable,  tandis  que 
la  vertu  et  l'amabilité  résistent  à  la  puis- 
sance  destructive  des  ans.  |  * -,  -  • 

Comme  rien  ne  s'opposait  à  l'union  des 


deux  jeunes  gens,  qui  chaque  jour  s'ai- 
maient et  s^estimaient  darantage ,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  devenir  époux.  Le  bon- 
heur pur  dont  ils  jonissiôeûl^ifaisdit  la  joie 
de  la  famille  Samen  ,  qui  bénissait  chaque 
jour  l'heure  qui  avait  vu  Léopoldine  entrer 
dans  leur  maison  ,  dont  elle  était  devenue 
le  plus  bel  ornement.  '  >#fcâ* 

Ils  étaient  jBers  de  leur  belle-fille ,  qui  ^ 
était  adoréede  ceuxquilaconnaissaientvet 
fiers  de  leur  fils ,  qui  avait  su  reconnaître 
tout  le  prix  d'une  telle  épouse^-^^  ,^,^...4* 


s»"* 
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«îiî^-jii»l*ii.  i*iî<îii4='«^  v^atu^-*^  «*^*-* 

LA  lâE41}TÉ  lŒ  FAIT  PAS  l.p  BORHEUR. 

a  II  De  reste  qQ&  pea  èe  chose  à  dire  sar 
Rosalie.  Le  intriage  de  sa  sœur  avec  le 
baron  de  Sarnen  avait  fait  à  son  coeur  en- 
vieux, une  si  profonde  blessure,  que  ja- 
mais elle  n'en  put  guérir.  EUe  mettait 
toute  son  ambition  à  faire  un  mariage  | 
aussi  briUant  et  plus  brillant  encore  que 
celui  de  Léopoldine.  Elle  eût  été  fière  d'a- 
voir pour  époux  un  homme  qui  l'eût  mise 
à  même  de  se  livrer  à  son  goût  pour  le 
luxe ,  et  d'insulter  par  son  faste  à  la  sim- 
plicité de  M.  de  Sarnen.  ^  ,  ^ 
Plusieurs  jeunes  gens,  attirés   par  sa 


**■ 


assez  riche ,  l'autre  ^s  a^sei^  ^^m  ^  P(>\r^ 
sii^&iiclia  ^e|^.x;af^g|if ^t  le  pd|b^^ 
d'i^farteair  à  laelassf^  bcprgeoisej:  e^g  1^, 
M  <|fiiiaé  sa  maJB  s- il  ay#t  été  bgffiiv 
(^  fot'  aÎBsi  fa^  tçtt^  fiuresit  d^dgigne^e^ 
m^icqi^édiés.  Rosalie  <a^^ea4^l9^JQ^¥^: 
a^ec  împatieneç^  Téf^^de  ses  revés^  Gekû: 
qui  pouTait  satisfaire  fdi|âçi^  ^^jii^fs^&K^ 
eJ^l'éleyer  asbdfisi»^  «a  saœar»  Mai^^ili 
QiaU^eui^  il  i^  se^  jréspila  p^spQP&  ^;^^ 
^em^^t  toatesçes  eeii^^^as.;^-f^4a  paf^«>^ 
Rosalie  atteignit  l'âge. de  trente  ans  s^^^ 
êtreiDa£U'i^*_y..  :.^^:-m*!-  ^  u  -  k;>-*^-«h--  ,♦ 
i-^  Les  roses  de  son  teiat  çâ^^9^neèr^tr% 
se  flétrir,  i^s  yeux  pierdiirgçt  leiH'  éclat  ; 
pour  ajouter^  të^i  d'm£orto&es  quirédui-^, 
saient  àja#^eur  cette  orgaeip^aseb^uté, 
elle  perdit  quelques  unes  de  ses  d^s  det 
perles,  son  sourire  jadis  si  gracîeuj; ,  et  qui 
n'avait  souvent  d'autre  but  que  de  mon- 
trer deux  rangéesde  dents  aussi  blatiches 


f:''',îfp-r; 


qufeP4véîi-è,  avait  perdé^tbttf-yîrn  char-^ 
ine;  èién  loin  de  fâ^^jRMlf  liéf-pas  faii#! 
voiries  délits  q^iîwBfcàitt^tÉiietft,  éHè  iSi^- 
paifait  ^tis  qu'en  iHrièattlteisP  fôvtes^i' W 
qrà  doBBait  à  isè  figure  ÙBè  expression  dé- 
sagtéable:  Lapcrtede  sa  beauté  et  la  vue 
duiionbétir  de  sa  sœurladésespérâient^lî&  **  ' 
passait  des  nnits  entières  à  pleurer ,  ce  qili 
acceiérait^ncOTé^lapeTte  de  ses  attrait^ 
Sa  constitution  ne  put  r^istép  à-dé-^i  ^vicR^ 
lentes  secousses  f  i&es  béàttx  chev^it  y  ria^  -  ' 
guère  iibirs  cohhb»^  du  jais,  deVintént- 
rarès  et  éemmencèrent  à  blancbii^;  leïïe^  # 
maigrit  à  un  ^«1  point  que  son  visàgë  is^ 
couvrit  de  rides  ,  et  à  trente  ans  on  aurait 
pu  Ittf  en  donner  quarante.  ^  '^<^"  sî^i;i^ 
^and  elle  fut  arrivée  à  ce  degré  de  dé-    * 
cadence,  il  ne  se  présenta  plus  de  préteà-: 
dans  ;  la  foule  empressée  de  ses  admirateur^' 
s'éclipsa  avec  ses  charmes.  Rosalie  n'était 
plus  belle ,  et  comme  elle  n'avait  acquis 
aucun  taleut  qui  pût  la  rendre  agréable-v 
quand  sa  beauté  disparut ,  elle  perdit  tout 


'f  » 


ce  quil'avâit  fait  ïècihercher;  Âtf ésr  û'ukâit 
elkr  pksqu'en  tf  ^Mantv  se^sféntet  dâits^ 
ië  satoir.  A  peine  lui  adressatt-dilia  pàrbte;^ 
c^  ^n^rdeyenait  ehaqné  jour  pîtrs  re- 
chigoéîiet  sesmanièi^  dédaigneuBesydon*^  ; 
êtt 'né 'â*était  paâ  apef eu  qàaid^ «Ue  était* 
bdléiipatèrent  àsalatdetirîiièsqtf  elléetif 
perdu  sa  beauté.  Ses  parens  mouruJpeirt  à  ; 
cette  époque,  et  laissèrent  beauconprinoitts  1* 
de  bieiis  qu'on:  rie  s^y  était  attendu,  tel  ' 
spéculations  déM.deSteintbai^avaieiïtcon-^ 
sidérablement  diminué  sa  fortune.  Aussi/ 
quand  ce  qu'il  possédait  eut  été  divisé  enr  f 
trois  parties,  à  peine  en  resta-t-il  assez  k 
Kpsalie,  pour  Tivre   d'une  manière  ho- 
tiQrable.  "•-"  -:'    „*— *-4»t-  -^  .^,.,.--    ~-j 

"^^Maintenanf^  mes  cfeers  amis,  cette  belle 
et  w^  Rosalie   n'est  plus  qu'une  vieille  l 
fille ,  laide ,  ignorante  et  incommode ,  qui  f 
est  méprisée  de  tous  ceux  qui  ont  de  bons 
sentimeiis  ,  car  son  occupation  favorite  est 
de  calomnieiSteles  personnes  qui  lui  portent^^ 
ombrage ,  et  ont  plus  de  bonheur  qu'elle.  1- 


# 


Getie  oocnpatioD»  qiiel<|tie  ntii^le^u^elle. 
soit»  est  laâeole  qu'elle  puisse  se  permet 
tre  ;  car  u's^yant  acquis  ancuu  talent  quir 
çlianae  ses  loisirs^  ^près  la  perte  de  sa 
b^i^tà;  elle  ne  peut  donc  s'occuper  que.  | 

de   porter  des  juge)^(ffi%rmaUçi«9^J^ 
ceu:!^  quirentottregt*  ^  -  '  '    .     ^im%'' 
^  FxLjm,  ni§&  c^rs  enfans ,  icett% .qui 
font  de  H.méSiisance>  leur  occupatipn  fan  i 
voûte;  lenr  société  est  d'autant  pkis  daninl 
gereuse,  qu'ilseachent  toujours  souslevoil^  n 
de  la  plaisanterie,  les  traits  acérés  dont 
ils  blessentceux  qu'as  ont  pris  pour  but  dg 
leur  midigi^té*   Si  tous   fréquentez   de 
smblables  gens;  peu  à  peu  y<<^as  vous jusf 
coutumerez  à  médire  et  ainsi  qu'e^^i  | 
VOUA   décliirerez    sans  pitié  jusqu'à  t#|^. 
meilleurs  amis.  Soyoz  au  contraire  miuû 
^ms  envers  les  autres ,  cherchez  à  eàcher 
leurs  défauts  plutôt  qu'à  les  divulguer  t  et 
vous  vous  attirerez  l'estime  de  ceux  même 
qui  ont  contracté  le  vice  contre  lequel  je 

velx,vo^^.pé«l^Bik.,  ',.,  -:.  v^,  -■  -oiii- ■ 


il  Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  éwe  '^tie  Léo- 
p^ioe  fut  anssi  beareose  ^jfi'eHe  le  mé- 
ritait. Elle  eut  |Au»e»rsejïffiBa8^  et  parmi 
eux  ^ueiques-VQS  qu«  la  oature  a  (kmé  du 
don  dangereux  de  la  beauté  ;  mai»  «tte 
1^  éleva,  m  sagemmitr  les  ^coutuma  si 
bien  %^  voir  de  beaaié  jqu'OÙ  il^^  a  un 
bon  cœur  4  une  ame  noUer  et  un  esprit 
orné  de  eonnaissiu^^es  utiles  et  agréables  , 
qu'on  peut-être  a^uré  qu*i«s  n'édbouèreilt 
jamais  contre  le  danger^x  éea^l  qui  a 
causé  la  ruine  de  Bosâlie.  > 

.  Oiarlotte  et  Joconde,  leâ  de^K  aneten- 
nes  amies  de  Rosalie ,  trouvèjrent  il  est 
vrai  des  époux  ;  mais  ni  l'une  ni  Vautre 
B«  trouva  le  bonheur;  casr  elles  n'ap- 
portèrent à  Imurs  mari$  qu'un  joli  visage; 
et. quand  leurs  attraits  eurent  été  fléîris 
par  :îes  années,  et  plus  encore  par  leur 
amour  demeuré  des  plaisirs;  comme  elles 
ne  pouvaient  retenir  le  cœur  de  leurs 
époux  par  les,cbarmes  de  leur  esprit,  db* 
en  furent  méprbées  et  même  msdtraité^s  : 


quatid  TaftHrar  eut  di^aru,  ta  laideur 
de  leur  caractère  parut  dans  tout  son  jour 
et  les  rendit  insupportables.  Rosalie  ne 
fut  pas  à  l'abri  de  leur  médisance  et  elles  ^ 
la  récompensèrent  atec  usure  des  mauvais 
offices  que  celle-ci  letir  avait  rendus  par 
dépit  de  les  voir  mariées ,  tandif  i|u'elle 
était  obligée  de  resterdans  le  célibat. 
#ïtLa  société  des  mécbans  est  rarement 
de  longue  durée  ;  quand  ils  ont  épuisé 
tous  leure  traits  contré  ceux  auxquels  il 
voulaient  nuire,  ils  les  tournent  contre 
eux-mêmes.  C*est  ainsi  qu'ils  rendent 
service  aux  bons,  en  se  chargeant  de  les 
venger  de  leur  noire  malignité,     -fc, 

Emma  et  Ciotilde,  les  amies  de  Léo- 
poldine ,  eurent  au  contraire  un  sort 
fortuné  ,  qu'elles  ne  durent  qu'à  leurs 
vertus  et  à  leur  amabilité,  filles  trou- 
vèrent des  époux  dignes  d'elles ,  qui 
mirent  tous  leurs  soins  à  les  rendre  heu- 
reuses. Leur  amitié  pour  ,^  Léopoldine , 
qu'elles  pouvaient  à  juste  titre    appeler 


i« 
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leur  sœur ,  devint  chaque  jour  plus  forte  i 
et   tous  ne  formèrent  qu'une  seule  fa- 
jniile ,  unie  par  le  lien  indissoluble  de  la 
sîjrertu  et  des  talens.  - 

^    Léopoldine,  touchée  de  la  position  de  sa 
Sœur,  lui  offrit  à  plusieurs^reprises  de  vivre 
^•dans  sa  maison  ;  mais  Rosalie  la  refusa 
Itoujours  avec  froideur.  L'envie  qui  dévo- 
ierait son  cœur  lui  fit  préférer  l'isolement 
au  supplice  d'être  témoin  d'une  félicité 
qui  aurait  pu  être  son  partage ,    si  elle 
avait   été   moins   frivole.     Incapable    de 
repentir ,  elle  mourut  sans  être  regrettée , 
comme  elle  avait  vécu  sa^s  être  estimée 
des  gens  de  ^u^^i  .^^-  ,^,      j 

FIN  DE  BELLE  ET  LAIDE. 
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I  ^?%*fe^fl  CHAPITRE    I. 

Il  ^cl-it^*!»!  ^^  RICHE. 


■^M 


>a 


OiiEïi  Hassan  était  réputé  dans  toute 
TAnatolie  l'homme  le  plus  riche ,  et 
celui  que  Ton  regardait  comme  le  plus 
heureux  ;  car  aux  yeux  de  Tindigent  ^ 
richesse  et  bonheur,  sont  deux  idées 
inséparables.  Il  avait  une  maison  qui ,  par 
sa  magnificence ,  ressemblaitj^ttt%  à  un 


■  '^^ 
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palais  qu^à  la  demeure  d'un  particulier. 
0es  tapis  précieux  couvraient  le  parquet 
de  ses  appartem^^is  ;  des  rideaux  de  da- 
mas à  franges  d'or ,  tempéraient  l'ardeur 
du  soleil  ;  des  glaces  de  Venise  (1)  déco- 
raient les  murs  ;  les  tables  ^e  bois  de  rose 
étaient  couvertes  de  tapis  de  pourpre, 
brodés  d'or  et  d'argent  avec  un  art  ad- 
mirable ;  quarante  ^claves  faisaient  le 
service  de  ce  ricbe  palais ,  et  épiaient  le 
moindre  signe  de  leur  maître  pour  y  obéir 
sur-le-cbamp.     ,  -^  ■„  -.  -  _^  \  .^, ,-  p^|.  -^^iMiPf*:- 

Dans  les  jardins  qui  entouraient  le  palais 
d'Hassan,  et  où  l'on  rencontrait  les  plantes 
les  plus  belles  et  les  plus  rares  ,  se  trou- 
vaient des  fontaines  jaillissantes  qui  rafrai- 
cfaissaient  l'air,  et  rendaient  plus  supporta- 
ble la  cbai^r  du  jour.  Dans  des  volières  en 
iil  d'or ,  étaient  nourris  un  nombre  prodi- 
gieux d'oiseaux  étrangers,  qui  fusaient 
,'■  ''u^'^'  ,'■ ^'  '  ^»''  éir-''r»!f  ' 

(  J  )  Venise  est  une  ville  dltalie  iaisant  aujourd'hui 
pwtie  des  états  de  Fempereur  d'Autriche',  où  l'on  fabij» 
qoe^f^  S^çc$  4pi  jmmsM  4'w>e  grande  r^utaiii»^    f  * 


.  I 


reteatir  l'air  de  kws  cbaats  mélodieux;; 
un  parc  aussi  vaste  que  beau,  atteaaift 
aux  ^rdius  y  servait  4e  retraite  à  d«fr  c^&« 
à  des  gazelles  et  à  des  antilopes  qu'Bassaa 
j  entretenait  pour  gon  plalâr. 
|t  Sa  ta^le  était  chaque  jour  ebafgée  fe 
metsl^  plus  d^eieux,  comme  pour  lepli^ 
somptueux  bimqu^  ;  et  après  le  liepas  > 
une  vingtaine  de  jeones  eselave»  ehar" 
maient  ses  loisirs  par  leurs  danses  et  par 
leursebants.  Après  tcmt  cela  on  se  doit  pas 
s'étonner  qu'Hassao  passât  pour  riM)mœ6 
le  plus  heureux  de  la  t^re  ;  mais  c^ea-» 
dant  il  ne  Fêtait  pas;  car  pour  être  heu- 
reux il  faut  être  vertueux  et  t^i^pérant , 
et  notre  riche  n'était  ni  Tun  m  Vautre,  , 
a  Accoutumé  dès  sa  jeunesse  à  viwe  au 
milieu  de  l'abondance  >  il  était  bksé  s»r 
toutes  les  jouissances  de  la  vie  ;  néanmoins 
ses  efibrts  n'@a  tendaient  pas  moins  à  aug- 
inciter  sa  fortune  ^  et  il  ne  reculait  devant 
aucun  moyen,  quelque  bas  et  indélicM 
qu'il  fut ,  pour  satisfaire  sa  cupidité.  C'est 


-  ât4  - 

le  propre  des  ambitiettt-V  l'amour  de 
l'argent  augmente  chez  eux  avec  leâ 
richesses ,  ejt  y  devient  une  soif  inex- 
tinguible. -  ,.  >  ré- 
sous un  tel  iSifS^KI  ieécil^s  d*Hassan 
étaient  les  plus  malheureux  de  la  terre; 
il  ne  leur  accordait-aueun  repos  ;  à  peine 
leur  laissait-il  quelques  heures  pour  se 
livrer  au  sommeil.  Et  npn  content  d'agir 
envers  eux  avec  la  plus  odieuse  tyrannie*] 
et  d'en  exiger  un  travail  qui  surpassait 
leurs  forces ,  il  leur  faisait  donner  la  plus 
chétive  nourriture.  ^  f-  p  i 
*•  Outre  ses  vastes  domaines ,  Hassan  pos- 
sédait une  mine  d'or  dans  une  mcmtagne 
éloignée  de  la  viHe  de  quelques-heures 
seulement.  Chaque  année  il  ftn  tirait  des 
sommes  immenses  ;  et  c'était  là  qu'il  con- 
traignait ses  infortunés  esclaves  à  arracher 
des  entrailles  de  la  terre,  ce  métal  précieuifi 
dont  la  possession  était  si  chère  àson  cœur, 
et  dont  chaque  once  lui  coûtait  peut-être 
la  vie  d'un  homme^i^^*^  i^i»T-^i^t«4M#^ 


■-■'•* 
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IL  NE  SUFFIT  PAS  TOUJOURS  P*ÊTRE  BÙSUÈtÉ 
POUR  ÊTRE  A  l'abri  DES  SOUPES.       * 


Prés  des  immenses  propriétés  d'Hs^saitf 
s'éleyait  une  petite  chaumière  habitée  pai^ 
"  un  laboureur  qu'on  pouvait  à  plus  juste  titre 
appeler  un  homme  heureux,  malgrérhumii! 
lité  de  sa  condition.  Mustapha,  c'est  le  nom 
de  cet  homme ,  était  heureux  par  son  ass^ 
duité  au  travail,  par  sa  vertu,  par  sa  piété  et 
!^ar  4â  possession  d'une  femme  qu'il  aimait 
tendrement  et  qui  l' avait  i%ndu  père  de  deux 
«barmans  «nfans.  Il  n'avait,  il  est  vrai,  li 
richesses,  ni  trésors,  ni  esclaves  qui ,  coh^^ 


me  ceux  d'Hassan.,  travaillassent  péni- 
blement pour  lui;  wais  eu  dépit  de  la  ri- 
gueur du  sort,  il  voyait  son  petit  patri- 
moine augmenter  chaque  jour.  Secondé 
par  ses  deux  &s ,  il  ctiltirall  avec  un  zèle 
infatigable ,  les  terres  qui  entouraient  sa 
maison;  il  allait  lui  même  à  la  viUe  en 
vendre  lés  produits  ,  ce  dont  il  s'acquittait 
avec  autant  d'intelligence  que  de  probité, 
et  au  bout  de  peu  d'années  il  se  vit  à  la 
tête  d'une  petite  fortune,  quoiqu'on  ne 
pût  cependant  pas  encore  le  regarder  codbr 
me  riche. 

.  Sa  maison  ^  «Hrpètit  jardm  qu  il  e&lf^ 
t^ait  avee  autant  de  soin  que  ceux  de  son. 
riche  voistn  ,  ses  champs,  dont  il  tirait 
chaque  année  des  produits  si  abcmidans , 
attenaient  aux  mines  d'or  d'Hassan  ;  et 
lorsque  celui-ci  vit  que  Mustapha  avait 
acquis  une  honnête  aisance ,  lui  qu'il  avait 
vu  jadis  si  malheureux ,  et  à  qui  il  avait 
même  riefusé  une  }»èce  d'or  pour  Tarra* 
eherà  la  misère  à  laquelle  il  était  en  pr<»e, 


là  lortaoe  de  Mustapha  veadît  de  Tisfi- 
déJfté  de  ses  esckyes,  qoi  s'éttaettt  laissé* 
sédaire  par  ce  labenreur ,  et  loi  vefidaieat 
à  vil  prix,  î'or  )iu%  tk^aieiït  de  ses  mines. 
Cette  idée  le  t<)ufHientait  jour  et  nuit  et  ne 
Im  laissait  aucun  r^6Ç«os.  j  ^ 

"Dès  loïs  on  le  vit /plus  fréquemment 
que  parlé  p%sé,  roder  auteur  de  ses  mines. 
Il  se  travestissait  même  pour  épier  plus  sû- 
r^n^Dt  ses  esclave  sans  en^tre  reconnu  ; 
et  quand  il  i^  voyait  un  entrer  dansla  maison 
de  Mn^apha ,  afin  de  lui  demander  de  l'eau 
pour  lui  et  ses  compagnons  d'infortune , 
qui  étaient  ccH^sumés  par  une  soif  ardente 
qu'ils  avaient  peine  à  satisfaire  ,  le  cruel 
Hassan  le  faisait  saisir  et  torturer  de  la^ 
manière  la  pi^s  barbare,  pour  en  arracher 
l'aveu  que  c'était  dans  dés  vues  crimi» 
Belles  qu'il  était  entré  chez  le  laboureur, 
y  esclave,  fort  de  son  innocence,  sup- 
portait avec  une  constance  héroïque  les 
tortures   auxquelles  le  soumettaient    ses 


ii»m-l: 
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boarreaux  ;  et  les  souffrances  ne  lui  arra- 
chaient pas  un  seul  mot  qui  pût  confirmer 
les  soupçons  d'Hassan.  On  ne  peut  trop 
admirer  la  conduite  de  ces  infortunés,  qui 
préféraient  souflriç  plutôt  que  de  devenir 
injustement  les  délateurs  d'un  homme 
qui  compatissait  à  leurs  maux,  et  qui 
même  à  l'époque  de  sa  plus  grande  mi- 
sère ,  slétail  n^ORMciâisgî^  h  leur  renàçe 
service.- '-^-■-  -^•'-'^'^'?^î'*  ^  ►-  '  >^.'; 

-  Quoique  rien  ne  convainquît  Hassàé 
àejl'infidélité  de  ses  esclaves ,  il  n'en  con- 
serva pas  moins  duns  son  cœur  la  craint« 
de  voir  ses  soupçons  se  réaliser,  et  il  ne 
vit  rien  de  plus  propre  à  Taire  évanouir 
des  craintes  qui  empoisonnaient  toutes 
ses  jouissances ,  que  de  se  débarrasser  de 
cet  importun  voisin.  Il  résolut  de  faire 
l'acquisition  des  biens  de  Mustapha ,  et 
crut  qu'il  suffirait  de  lui  en  offrir  une 
somme  supérieure  à  sa  valeur  réelle ,  pour 
en  devenir  possesseur.      -  i%ii  -iv^  iA   ^^ 

,  Un  jour  il  envoya  tin  de  ses  confidens, 


Muley  Ibrahim,  esclave  dont  l'âme  ét^t 
plus  affreuse  ^core  que  l'extérieur,  chez 
l'honnête  Mustapha,  et  lui  0t  offrir  une 

-somme  considérable  pour  sa  maison  et  ses 
dépendances.  L'esclave  avait  r^u  de  son 
imaître  l'ordre  de  doubler  la  somipe  pour 
Vaincre  toute  hésitation  de  la  part  de 
Mustapha;  mais  te  laboureur  ne  voulut 
jamais  céder  aux  instances  de  Muley,  et 
lui  dit  qu'en  aucune  circonstance  il;  ^ 
vendrait  l'héritage  de  ses  pères,  qu'il 
considérait  comme  un  dépôt  sacré  devant 
être  transmis  à  ses  enfans. 

f  On  peut  se  figurer  la  rage  d'Hassan  en 
Rapprenant  le  refus  formel  fait  par  Musta^ 

%ha  de  céder  à  son  ofl^»  Il  y  CKit  voir 

«une  pr^ve  évidente  de  la  réalité  des 
soupçons  qui  agitaient  son  âme  mépri- 
sable,  et  dès  ce  jour  la  perte  de  Mustapha 
fut  résolue.-   •      i^i^  ^ii:.»-.<.j^v   /o;-.ï  i-.^«isi.v^. 

*  Après  avoir  réfléchi  pendant  toute  W 
nuit  au  moyen  d'arriver  à  ses  fins,  il  fit 
appeler  Muley  Ibrahim ,  lui  dit  de  s'occu- 


m 


per  sérieosem^t  du  moyeii  d'oblefl»  4e 
ifnstapliâ,  parîa  ftfiree,  te  tpi*a  se  i^usait 
à  accorder  de  Irontïe  vobnté.  j^; 

«  Maître,  îtii  répondît  l'esclave V^^ 
stiîS  àossi dèsirenx  que  toî  devoir expals» 
de  ce  pays  l'insolent  MnstapKa,  et  je 
crois  avoir  trouvé  la  véritable  cause  pour 
laqirelle  il  ne  veut  pas  vendre  ses  bien» ,' 
car  je  ne  regaide  que  comme  un  prétexte 
ridicule  l'attachement  et  le  respect  qu'il 
dh  porter  à  l'héritage  de  ses  pères.  Si  un 
motif  caché  ne  l'engageai*  à  agir  de  la 
sorte ,  il  ne  refuserait  pas  d'une  manière 
si  formelle  les  otîres  brillantes  que  lu  lui 
as  faites.  Le  voisinage  de  ta  mine  lui  est 
sans  doute  très-profitable,  peut-être  même 
en  tire-t-il  plus  de  profit  que  toi ,  en  dépit 
d«  î'aotivité  de  ta  surveillance.  S'il  en 
était  autrement ,  d'où, viendrait  l'aisance 
dont  ii  jouit  e|^ui  étonne  tout  le  voisi- 
nage^  Lortque  le  père  de  Mustapha  mou- 
r«t ,  il  y  a  dix  ans ,  et  qu'il  prit  possession 
de  son  obétif  héritage ,  il  était  criblé  de 


■:'-,dXti^m, 


dettes;  aujourd* hui ^  non-seulement  il  n'a 
plus  de  dettes,   mais  je  sais  de  bonne 
source  qu'il  a  l'intention  d'accroître  ses 
Biens  par  l'acquisition  de  nourelles  terres. 
Comment  pourrait-il  posséder  une  somme 
assez  considérable  pour  faire  cette  acqui- 
sition, s'il  ne  Tavait  tirée  de  tes  mines  ?j 
Il  n*a  pas  d'esclaves  qui  travaiftent  pouri\ 
lui  et  augmentent  sa  fortune;  il  cultive 
lui-même  ses   terres  avec  l'aide  de  ses? 
deux  fils.  Il  faut  donc  qu'il  ait  eu  re- 
cours aH  crime;  peut-être  même  a-t-il  dans 
ses  terres  une  veine .  d'or  qu'il  exploite 
en  s^ret.  Dans  tous  les  cas,  il  doit  être 
dépossédé.»  ■'■''^% 

:  «  C'est  aussi  mon  opinion  ,  lui  dits 
Hassan,  mais  je  suis  embarrassé  sur  le 
choix?  du  moyen  auquel  nous  aurons  re-» 
cours  pour  arriver  à  notre  but.  Je  t'avoue 
qu'il  me  tarde  d'être  délivré  d'un  homme 
dont  le  seul  voisinage  est  pour  moi  le  plus, 
insupportable  supplice^  et  que  je  hais 
bien  davantage  encore  depuis  qu'il  a  eu 

24. 
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l'audace  de  résister  à  ma  volonté.  L'in- 
sensé,  il  devrait  savoir  qu'il  est  toujours 
dangereux  pour  un  faible  de  s'opposçsr 
aux  volontés  d'un  puissant;  aussi  je  Jwe 

^ar  Mahomet  qu'il  paiera  clier  son  im- 
pudence. »  iiihiii^: 

v.,,«i  Nous  ne  pouvons  cependant  pas  le 
contraindre  par  la  violence  à  nous  céder 
la  place ,  répondit  Muley  après  quelques 
Instans  de  réflexion.  Tu  sais,  maître ,  que 
le  Grand  -  Seigneur  met  son  orgueil  a 
rendre  à  ses  sujets  la  plus  sévère  justice  , 

.  quelle  que  soit  leur  condition.  A  ses  yeux, 

4|î  riche  n'a  pas  plus  de  droits  que  le 
pauvre  ;  il  seniblerait ,  au  contraire  ,  que 

.^e  misérables  artisansaient  plus  d'influence 
sur  son  esprit  que  des  hommes  recom- 
mandables  par  leur  fortune.  Il  doit  ces 
principes  pernicieux  au  vieux  visir  Mo- 
hammed ,  qui  est  le  rigide  exécuteur  des 
çirdres  de  sa  Hautesse.  Si  tu  tentais  de 

^déposséder  violemment  celui  qui  te  porte 
ombrage  ,  il  adresserait  au  Sultan  une 


demande  en  justice ,  et  alors  malheur  à 
nous ,  nous  serions  punis  de  la  m^ffiière  la 
plus  iisgoureuse.  Cependant  il  me  vient 
une  idée  çae  je  vais  mûrir ,  et  si  tu 
veux^me  îïâBsser  lâiîlifeerfefe  d-agir;  je  te 
promets  i de  terminer  cette  affaire  à  tai 
satisfaetioû>o»iei  fi*>  5:M>s^^î«>^  ï?^i  ji;  -i©  !♦ 
Çiîï  «?  G'b^  bien  ^  lui  dit  Hassan  ,  je  te 
donne  carte  blanche  ;  si  tù  réussis  à  ^  me 
délivrer  de  cet  homme ,  tu  peux  compter 
sur  une  riche  récompense  ;  car  je  mets 
un  prix  infini  à  n'avoir  plus  pour  voisin 
un  insolent  qui  prétend  être  aussi  heu- 
reux que  moi.  Partout  où  est  Hassan ,  il  ne 
doit  se  trouver  personne  dont  le  bonheur 
■puisse  être  comparé  au  sien.  » 

«  Maître ,  répondit  le  vil  Ibrahim  en 
baisant  le  bas  de  la  robe  de  Hassan , 
est-il  quelqu'un  sur  la  terre  qui  puisse  se 
comparer  à  toi  pour  le  bonheur  et  la  ri- 
chesse. Mais  rassure-toi ,  avant  la  lune 
prochaine,  tu  auras  le  plaisir  de  voir 
,  l'orgueilleux  Mustapha  aussi  malheureux 


I 
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heureux.  »-  '  :.-'--.-v-..-i£^^^yi..:^î'i^^  :..fe--  '^fûâ^- 
Pour  encourager  le  méchant  Muley  à 
s'acquitter  lé  plus  tôt  qu^il  pourrait  delà 
honteuse  mission  dont  il  était  chargé, 
l'injuste  Hassan  lui  donna  quelques  pièces 
d'or ,  et  le  congédia  en  lui  ordonnant  de 
s'occuper  sur^e-champ  de  l'exécution  de 
leur  noir  projet.    -  -  ^"MPHM^         m 


LA  cupmiTÉ  ET  l'injustice  trjomphejit.. 


^i9BSTÂPBX  venait  de  rémfi^  ^  champs 
ou  il  arait  travaillé  tout  le  jour,  etétsàt  à 
table  avec  sa  famille,  lorsqu'on  lui  au- 
nonça  le  cadi  (  1  )  du  viUage  voiâmC 
L'honnête  laboureur ,  qui  vendait  le  cadi 
à  cause  de  sa  vertu  et  de  sa  justice,  alla 
saoicalemettt  au  devant  de  lui  et  l'invita 
à  prendre  place  à  sa  table.  Le  cadi  k 
reçut  avec  un  vissée  sévère ,  et  le  remer- 
cia sèchement  de  son  invitation.  i^ 

■rmi.  Je  ne  viens  pas,  lui  dit-il,  pour 

-■  I  (,..  lui  -  I  'C         ■  -      ■  -  -.       ■    .  i 

(i)  C'est  ainsi  qu'on  appelle  les  juges  ep  Turquie  «t 
dans  tout  l'Orient. 
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recevoir  tes  honnêtetés  ni  t'en  faire  ; 
j'attends  mes  gens  pour  procéder  cke»  im 
à  une  encjuête  des  plus  rigoureuses.  »'  % 
«  Chez  moi?  lui  demanda  Mustap^H 
avec  un  étonnement  qu'augmentait  encore 
la  sévérité  du  cadi ,  qui  avait  toujours  été 
bienveillant  envers  lui.  Entre ,  lui  dit-il , 
et  cherche  partout  ;  ma  conscience  est 
pure ,  je  n'ai  rien  à  redouter  dé  ta  sévéifité 
"     ni  de  ta  justice.  »-  '^^-^^^-'-fe^^^*^^^*^^^^**^  ■ 

■  *•«  Qu'Alladi  daigne  mettre  la»  vérité 
daiQs  ta  bouche,  lui  répondit  le  cadi.  fe 

ï^.  t'ai  toujours  regardé  comm«  un  homme 
honnête  et  pieux,  et  je  t'avoue  qu'il?  e® 
coûterait  à  mon  cœur  de  te  trouver  cou- 
pable. Cependant,  continua^^il  à  voix 
basse ,  si  le  désir  de  l'approprier  le  Men 
d'autrui  s'était  emparé  de  toi ,  et"  que 
par  faiblesse  tu  te  fusses  laissé  séduire  ,^ 
fuis  avant  l'arrivée  àe  mies  gens,  car 
quand  ils  seront  ici,  il  n'est  plus  de  salut 
pour  toi  ;  tu  seras  livré  à  toute  la  rigueur 
des  lois.  J'ai  pris  les  deVans  pour  l'aver- 


■% 


iàr;  car  si  par  malheur  ta  culpabilité  venait 
à  être  reconnue,  ni  Bia  pitié,  ni  l'iD^i^ 
^ae  je  te  porte  ne  pourraient  te  sauver^ 
Malgré.  Fhoiinêteté  de  ta  conduite  jusqu'à 
m  jouF ,  tu  serais  aus^  rigour^isement 
ipuni  que  si  toute  ta  vie  tu  avais  été  le 
plus  profond  scélérat.  Ecoute ,  Mustapha^ 
je  connais  les  hommes;  je  sais  qu'ils  sw^ 
faibles,  et  qu'un  seul  instant  suffît  four 
rendre  criminel  celui  qui  toute  saviez  a 
^marché  dans  le  sentie  de  lavcEtu.^  Avoue^ 
Imoi,  je  t'en  conjure,   à  tu^  t'es  iMssé 
tentraîner    à    t'emparer   de    ce    qui   ne 
t'appartenait  pas.   Ainsi  qu'un  autre ,  % 
aurais  pu  chanceler.   Avoue,   il  en  est 
itemps  encore.  »        :         ;    -.        ii.i'-^   -♦> 
«w**«  Ton  langage  m'étonne ,  lui  répondk 
^ustapha  avec  ce  calme  que  possède  seud 
^elui  dont  la  conscience  est  pure;  j'ignore 
absolument  ce  dont  tu  veux  me  parler?. 
Sache  qu'en  aucune  circonstance  :je  n'ai 
convoité  le  bien  de  personne,  et  que  ja- 
mais la  possession  d'un  trésor  iujustement 


^■f^- 


acquis  n'a  fiatté  mon  eœur.  L'or  d'autnù 
estpouir  mok  à^l>aL  ùmg^i  jfà  u'jrpott&r^ 
pas  U,  mm. Ap1lfr>lAtCiiiiit«  d'une  souil- 

lar^.  C^qm  M  possfiifr  n'a  coûté  de 
lacmes  »i  de  soupirs  à  qui  que.  c&.«oit. 
Paî.  d'ai>orâ  pénâUemeut  arracliè  ma  vie 
{pTirila  •c^ltulre ,  du ,  faible  liéFÎtage  de 
mm  pères  ;  maîi^AllAb  atèéui  mes^efiiMls  ; 
e%.M  JQ  jom, ,«iJ0iM4'4»qf  ; dlun*  bwmête 
j^ismcei,  je  tte  iadoif^qti'à(Bietldbeur&iv 
><^{  <  Te»  |)|azale«t  soni  pour  aiii^flnç^idejiee 
consolatioa^  vj«i  ^  ii^pondi^  ij(lr^^<  4)Q  hii 
tendaul  lAmsàï^>j%ihy(ffie((\xe,ymiS€mhlé 
P9iurj^ii,c^.]g^s^aii  aparté  coi^«  toi  une 
{Mainte  de$  p^s  graye»»  ^  ,il>gsL!ijB^porte 
de  faire  à  Çfi  is^ji^.une  enqujètedefi  plus 
miuulrçu&e^fj^^i.i^  91^ ^r^rapeSt. malheur 

à  loi,;  êi,umu^v^Ts  nMwm^f^m^sr- 

i^fHtm  acqg^  ,jgl^.^,4oi|if«i<^es^afoif 
reconnue ,  il  sera  s^^e^pf|ig^pj|w*.«î^  >r, 
M^iHassa»^  flioï>ijiqhft{7pisin.,,a  porté 
plainte  contre  m^i?  s'^^ria  Musta{^a  avec 
le  plus  grand  étonnement  ;  que  puis-Je 


■n 


lui  avoir  fait?  Jamais |e  joié l'ai , oflfèiKsé  ; 
à  peine  le  eonnais-je  ;  et  ^lein  de  res-;; 
pect  poqr  sa  haute  coiiditioir,  je  n-ai 
jamais  eu  la  hardiesse  de  lui  adresser  la 

;^  ?f«  Yoilà  jpa«s  gens ,  dit  fe  eadi;ils  amè- 
nent l'esclave  -  d'Omèrr Hassan  ^  dent  '  )â| 
déposition  contré  Uh  -ésl  si  acesflj^iiMé.^ 
Prépare  toi  à  répondre  à  toutes  les  ques-^- 
tions  que  je  vais  t'adresser,  et  réponds-j^ 
avec  la  frsaiehise  dont  tu  a»  jufi|^À  ce 
jour  constamment  donné  des  preiCKesi  éîk 
.   Mustapha  croyait  rêver  T^ib  regardait 
tantôt  le  cadi»  tantôt  Tesc^ve^qtti,,  le^ 
yeux  baissés^  se  tenait  au  milieu  des  v»*^ 
lets  de  justteeV  et   n'osait  soutenir  let^ 
regards  de  Tinnocent  Biuslapha.  Jamais^ 
ce  brave  laboureur  n'avait  vu  cet  homme, 
et  il  ne  pouvait  concevoir  qu'il  eût  pu 
l'accuser  devant  le  cadir^  mï*|^.^io#r;>,^è*f '^ 
«  Avance,  A^ou,  dit  le  cadi  à  Tes-; 
clave.  Dis-moi ,    continua-t^il   en  dési-4 
gnant  Mustapha,  connais-tu  cet  homme?  » 

25. 


:  j«  Oui,  cAdà,  |j»  kieénaais;  té^vHHilt 
TesdaTè  en  éttadiam  t««jé6^  léstëgd^di 
à  U  terre;  c^èBi  Mustttpbay^e^dbiÉ  4è 
mon  maîir»  OtnemHaAsnwf  -i^iff  ^  «#^^^î 
.,  «  Comment  as-tu  lût  sa  eonnâiësdi99t 
lui  demanda  le  «adl.  J^d'ôféèn^  î  mus 
peine. de  la.  mort  ^  de.Àd^  riedÉ  eaeàer  éè 
ce  que  ta  as  mpft^  i\kt  le  4tifne  dont  od 

v,  <ftJ6f»oiii(etade  dite  la  T4n|é  r  répen« 
^|d%.^giïselttK<|  «I  faistttkt'  nn«(ell€«t  visible 
pcÉr  se' donner  de  l'assurimee.  Ce  Musta- 
pha me  rencontrait  souTsent.ààf  le  cfaernio 
d«^la  fonderie  quand  j'altais  ^  poitw  le 
iBf^al  que  ks je8d[a^e»>d*Ha6$a4  suaient 
tirédelaBMii€u<iidb-ç^4^i«^&i'if^  ms?^ 
«  Tu  menst  miâérable>^/ Sr'^oria  Âïusta-^ 
p^aairee  indigDatioB;.je  semé  rappelle^ 
pas  de  t'ayoir  jamais  vu  ;  je  le  jure  par  le^ 
prophète.  Je  suis  rarement  allé  du  côté 
de  la  fonderie,  car  l'évitais  môme  de 
m'en  approcher,  jt-;  '^l' îia^r^^àà^is^^îii^pips 


■-■■-.Ir^^i 


jtîgërâ  de  là  tél^  àé  «^  fàtaïés.ta  ne 
Tp^Ut  tâéff  MïftÉ^bay  ^^'ftr  TÎftS  fréqtrem- 
nient  sâi^  le  eh^êSâ^  èë  ki'ÂiÉÉrr''#<^'à 
fofgêdé  belles  pfNonies^  ^  éfe^présèns, 
,ti»  t&ê  èêmuiMi^h  èêmbéT  k^mm  maHre 
qttèl^^naM)teeâ«s  d'é^  t^  je  éép&sms 
àam  «n  >é)^  ]»tf<«80»^(|âr  së  trouve  sm 

atec  tes  fils  chefclier  le  predait  dé.  ta 
prâpfîde  adresse,  êf  tu  me  iàissias  eu  rér- 
'coïftpeiïse'  qiifelqcfeff  «ttiséraMar 'pièces"  de 

s'éèna  Miist^^  qui  nff  fom^  ré^tkBèt 
lir  éiMré  (psté  lui  msppait  £sHit  de  uciii^ 
ceur.  Parle,  n^éraMe  escfew ;  (pà  t*a 
i^ftë  4  W^È[^  aecuiep  iflf«st6Éïétït  iw  is-^ 
n«ceBt  aSs  dèNîattseir  ^  #iifi6  ?  Alkh  <f8î 
punît  tous  les  c#me#^'?i8^ifefS  ressentir 
l'effet  de  son  bras  vettféttiK' "Pane  pottwas 
te  soustraire  au  châfirftenl  ^f^iHiérite  Ion 
indigna  fausset é;  W'^' *  '*^  '  |s^if*^|i?^*l*- '  ■ 
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L'esclave. i^at  insensible  aux  repro- 
ches !4e  Mustapha ,  et  continua  en  ceçrj 
termes  sa  déposition  :.b«, C'est  ainsi  que^ 
Mustapha»  qui  jonit«daaâtoutle  pays  d'une 
réputation  deprobité^simalacqùise,  a  trom^> 
pé  mon  maître  pendant  une  longue  suite 
d'années.  S'ilj^'d  pas  dig^pé  cet  os^  U  doitrr 
avoir  une  immrase  fortu&e.  UnsQir,kcu-5 
riosité  me  fit  tépkr  MAstapha  ;  jo  voulais  r 
savoii'  où  il  cachait  l'or  qae  je  dérobais 
pour  lui.  Je- fus  assez  heureux  peur  le  sui" 
vrc  ainsi  qaoft^;4cux£ls,  dont  il  se  fai->  f' 
sait  toujours  accompagner,  sans  en  avoir  ; 
été   remarqué.  Quand  il  eut  enlevé   du 
buisson  l'or. que  j'y  avais  déposé  dans  la 
journée ,  il  se  dirigea  vers  un  petit  bou-  i 
quet  de  bois  qui  dépend  de  sa  propriété ,  , 
et  quand  il  fut  arrivé  dans  l'endroit  le  «r 
plus  touffu  y  je  k»  vis ,  à  l'aide  de  ses  fils ,  ^ 
déplacer  une  énorme  pierre,  et  jeter  dans 
un  trou  qu'eli©  couvrait»  leoorjqu'il  avait   " 
apporté. Lorsque  cette  opératioafut  faite,  • 
il  replaça  la  pierre  et  regagna  tranquille'- 


sieurs  fois  aatour  JÉè  lui'^wr  s*ass«rer  si 
personne  n&  lîaTaitise«É?îUf|ié  Feateadis 
mêmeproféiw  d«B;lm«iie<îeB<îont      ceux 
qui  aiirai«B|>**MoiiiaUteur  àe^^  le  «ur^en- 
.  dre.  é^f^iol  fmB':is^MBéfi'^)ff^^tm^^'^^i^* , 
?^  "iià  c0lèi^'>^o|e^dDai9iie»l  stispendirent 
?iés  facultésilè  Jiniiafb^n;fii  fiit  aÉtéré  de 
la  noircefr  dei^eèeliteis6enifêérabl«  ayait 
cédéiJMi£*î  distances  d«  f  Maley-Ibrabim , 
qiii^lulmTail^  frémis  scEtibcortéis'il  consen- 
tait à  perdre  le  penivre  Mustapha*         ^m 
>^i*'Qu'as-ttt  à  répondre  k.  cette  accusa- 
tion ?»  dem^Bdii  lercadi,  à.  qui  le  silence 
de  MuâU^ptei  psrsôssait^  de ,  maUTiâ».  au- 

ii^r/«  A^h  permettrai  «pie  iset  homme  soit 
^^OTaincu  d^nn^ostarer, .  :népoiidil  â^ec 
calme 'Mui^^qeihà  jquii^étâit  re^eoii  de  sa 
surprise,  Dan&ieiréeit  de  cet  esclave ,  il 
n'y  a  pas  un  seul  mot  de  vrai.  Je  jure  par 
Allah  et  par  s(»iÉf)rophète^tte  jamais  je 
ne  lui  ai   parlé,  et  que  même  jamais 
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je  hè  raî  ¥tf;  OrliHHHâ  qu'on  fasse  ks 
perquistiiôDS  \e6   {das   séyères,    visitez 
le  Heu  indiqué  per  ce  misérable.  V<m|s 
trouverez  partout  des  preuves  de  notre 
assiduité ,  source  unique  de  notre  mo^ 
deste  aisance ,  et  nulle  part  le  fruit  d'un 
crime  dont  1«  Boaà'^fl^  fait  mont^  k~ 
rougeur  au  ffont.  Cet  esdate  edt  donc  oti 
un  foii  ou  uo  homme  do&t  Fâme  est  h^ 
perverse,  qu'il  neirouve  de  joie  que  dans 
le  malheur  de  ses  semblaèle».  Bians  las 
deux  cas  je  le  plains.  »  '  K^mM^^^^t' 

'  #^iK' C'est  bi^,  lui  dit  le  cadi»  je^^ais 
procéder  immédiatement  à  cette  pèrqui4' 
sitiod.  Puisse  Àlteh-penaet^e  ^ejie^l^ 
trouve  innocent.  Mais  mon  devoir  exigil^ 
que  je  Casse  lier  toi  ^  lès  tims,  et  qu'oi# 
s'assure  de  TOUS  jfES^u'à  ce  que  cette  4»# 
quête  soit  terminée.  L^esclave  qui  s'eat* 
porté  dénonciateur xVarnous  accompagné?. 
il  nous  iîonduira  au  lieu  désigBé  par  lui 
pour  iMus  donner  \^  ffmve  4e  U  ¥éi^i 
de  sa  déposition  .If  'm^é^iÉ^^:mÊ^^^:^- 


y 


i*>. 


f^Renft  g^aî^8*^t  b»r«pe  1©  jogey  jb^- 
eseoFtaient  Ji'eickir'e^ .  f^ijfe^e  ;cheiiB&  du 
eai&ç^ésémi  hm  vmsfM^f  sons  la  ganle 

TfemlMiS^mif  ir&mé  4e  (r^enÉw^da^eiare 
^*U  «ftait  i^^e..  Matiiemr  à  tUoi  M  à 
|«s  «ooi^U^^  i  ¥«wsr  J9»'e2:  fimBâs  d'une 
Si^mère  ^emj^^çe  <ie!JÊotc&  èëcpaité^ 
fFa|tF«  »  9Qtt$  li^  dakcES  èe^  la  vert»  «t 
4^  la  |HéM ,  tQ  eaebais  les  sentimeos  les 
plil^jbas  et  l'in^y^éla  ^£^  luu^use  pour  g. 
acqiiénr  4^  richesses  ;  tu  n'as  |>as  m^ 
dt  $é4iiH9e  nxk  osQÏmm  y  et  M  la  porter 
à  sei^fitdre  ^apaiilfè«éyeEs  soa  maître.  < 
Toiil  ^^  giK  ;toi  «Et  cegaedé  comffle  le 
combla  cfe  l'igooanmie  ^  d'avoir,  recours  à 


de  semblables  moyen»;  mais  ton  âme  est 
si  conronipQe  qi;e  îiii  n'as  pas^^  reculé  de- 
vant tant  d'infeanié/ Li^  san^  des  tiens  re« 
tombera  sur  toi,  car  c'est  à  toi  seul  qu'ils 
doiyent  leurs^maUiBtdlii/ Jl  tu  leur  avais 
doNné  de  bons.etLemples ,  ils  ne  se  f^ss^it 
pas  laissé  si,lacileine&t  entraîner  au  mal. 
Tu  as  abusé  de'leur  inexpérience  pour  les 
rendre  aussi  coupables  que  toi.  Qu'on 
emmène  ces  misérables  et  qu'<m  jette  Akis- 
tapha  dans  le  plus  profond  cacbot.  11  n'a 
pas  moinsininté  ponr  son  bypoerfeieJ  «"^ 
i^C6iMten.wsàh  queMustapbaet  1^  àt^s 
protestèrent  deîleurkmoc^u^e  et  qu'ils 
en  prirent  lei^d^là  témoin.   On   ne  les 
écoaita  pas ,  car  leur  culpabilité  paraissait 
évidente .  On;  av^t  trouvé  le  minerai  d *^or 
dans  le  lieu  désiré:  par  l'esclave ,  et  l'on-en 
conclut  que:  c'étaient  Mustapha  et  les  siens 
quiry  avaient  déposéi'lje  otdi  se  détour- 
na même  '  avec*  horreur,  et  s^^oigna  à 
grands  pas  ,  »i .  bdsfiuit  la  pauvre  famille 
entre  les  mains  des  valets,  de  justice.       i3 


m^^- 


mm^  mm  f^*.ii  ^*^  ^^  t>t*i-ui|ê  .^^^-^ 

«nl^Eim  sort  fut  benâiîe  tjn» la  demanda 
.  4u  cadi,  qui  intercé^^,  Irarfavear,  oi| 
pe  lesar  ata  pas  la  vie,  riiiais  leurs  bien& 
:  fuirai  eonfîsqués  et  Ua  Jmr^it  conduits 
auiypyiiies  du  Tanirus  (chaîae  de  montaf 
gn^qui  traverse  va^  partie  de  rAsie  U 
îlHwgéiS:  daus  le.  sein  de  la  terre»  à  d^ 
profondeurs  où  ne  pénètre  jama^  la.l^; 
imèr&  du  soleil ,  condâuni^  à  des  trayaux 
aus^  rodes  que  barbarement  commandés«| 
{»iyés  de  toutes  les  cosunodités  de  là  Yie,^ 
fts  passaieût  leurs  ifigc^rs  dans  la  tristesse 


et  la  doulenr.  Le  pieux  Mustapha,  (jfti 
^yait  toujours  àomé  h  M^fsm^^  l'exem^ 
pie  de  la  résignatiou  »  arait  été  si  amère- 
ment h'appé  par  ce  coup  inattendu ,  qu'il 
voyait  ses  forces  s'ètcândre  «vec  son  cou- 
rage. Cependant ,  pour  ranimer  sa  fa- 
miUé  dés(^ée ,  il  lut  disait  souvent  : 
«  Dieu  est  aussi  juste  qu'il  est  puissant  ; 
tôt  ou  tard  notre  InnoGence  sera  recon* 
nue.  Ne  perdez  pas  courage ,  mes  enfanf , 
vos  maux  trouveront  un  terme ,  peut-être 
même  le  màQiear  qui  nous  a  frappés  est- 
il  une  punitium  de  Bien.  Nous  étions  ^ers 
de  Faisance  acquise  par  notre  travail ,  et 
nous  défiions  la  misère  de  nous  atteindre. 
Il  a  voulu  nous  donner  une  leçon  d4ifimi- 
lité  ^vous  faire  sentir  qa^û  n*y  a  de  biens 
impérissables  que  ceux  qui  n^ennent  'di- 
rectement délm.  y^m^-^'-am'-  «^  w^^fjs'^i 
Tandis  que  làfsnnlfede  fhonnèteTfffcra- 
tapha  travaillait  péniblement  aux  mines 
et  gémissait  de  se  voir  confondue  avec  des 
criminels,  Omet-fiasiasi  jouissait  de- ses 
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triomphe.  Les  jnges  lui  accordèreût  kiitte 
de  dédommagement  delà  perte  g^'U  pré- 
tendait avoir  éprouvéepardpite  de  l'indé- 
licatesse de  Mustapba,  le  petit  h^tage 
de  rinfortnné  laboarear»  ^n^U^  eonvoitait 
depuis  si  long-temps.  On  l||i  4^pon§a 
même  que  le  snltan  avait  Jt^les  jrei^ 
sur  loi,  et  qu'ayant  appris  la  considéra^^ 
dont  il  jouissait  dans  la  province  „  il  rele- 
vait à  la  dignité  de  pacha,  enren^^eem^t 
du  demi^  goavemeur,  ds^nt  ktête^v^t 
été  envoyée  à  Gonstanlmople  parce  qu'il 
avait  comnâsd^^ injustices  sans  nombre  et 
c(»)Êsqué  à  son  ^oât  les  Hens  d'honn^és 
familles-,  qi|,'^jpé|cfCf^iUées Jb»  ^^isones 
ioMgiiMwres.-.^  ■  "--  --,;;  ::,:,■.-■'.  ^J,     4,.^ 

Hassi»  ne  put  s'en^pêcher  de  fi^piir 
en  entend^aait  ces  paroles.  Malgré  l'énduii- 
eissem^  de  son  cœur ,  il  ne  pouvait 
«e  rappol^  sans  eflîrc»  l'iniquité  êi  8a 
couduite  envers  MuM^a^a;  et  la  penaôe 
du  châtim^t  qw  hii  étint  réserves  M  l'on 


1 

iiàqdMîril  atfait  eu  reiMté  ^^'fètt-^ 
'  parer  dés  biétts  d*ttii  irindtefiit ,  lé  faisait 
tressaillir  d'êpbttvaûtd'  Cë{)ëtidant ,  l'idée 
de  deyenir  gouvernée  ^ff^tme  des  plus 
belles  provinces  de  l'empire ,  flattait  à  un 
tel  point  son  Sme  aniîiltiéiiife,  qu'elle  lui 
fit  îertttér^ies'yfeus-te*le  précipice  qui 
é%tttrait  *)tis  ées  ^paS."HH*'  élfegeait  aréc 
joie  aux  hmlBétirsMibiïè'  illdlalt  être  l'ob- 
jet ,  et  aux  moyens  qui  «-offraient  à  lui  de 
satisfaire  soDPamour'^e^  richesses.  Investi 
^d%ie  autorité  sans  Borneis  ,  il  pensait 
pouvoir  à  son  gré  disposer  de  la  fortune 
de  ceux  dont  la  sécdfrité'M  était  confiée. 
^î»f)ès  qu'il  eut  pria  possession  de  son 
pachalik  ,  il  se  livra  sans  frein  au  despo- 
tisme de  sèn^i'Cltf'JrctèréV  "et-'cotemit  les 
injustices  les  plus  criantes.  Xe  moindre 
4étUs  %t  SouVetit'^iêÉie'il  qualifiait  ainsi 
les  actions  les  plu^' innoc^eiates  »  était  puni 
par  d'éfiormeà  aittendes  dottt  il  confis- 
quait  une  partie  à  «on  profit  ;  et  les 
victime  é«  sdcti^iditê  étaient  menacées 


des  plfis  horribles  tortar«s  sd  elles  avuenif 
le  malheur  de  se  plaindre.  MuleDrlhrahinil 
était  rexécuteurdc^,^  injattiices»  et  ca| 
méchant  homme  |p,j^^  4êi?^u  indisr  % 

pensablet  .^  •'■  i*î'f-5'4trfï!''f 'nB'^''»çf5'^i?î"^^^-^Wï 
Abou,  Tindigne  enclave  dont;  la  hontease^ 
accusation  ayait  plopgé  dans  la^mis#r«  Ul^ 
famille  de  Musts^h9y,reçut  le  prix  de  sa^ 
trahison.  Au  lieu  de  lui  rendre  la  liberté  ' 
ainsi  qu'on  le  lui  avait  promis ,  Ibrahim ^^ 
tenta  de  le  faire  as^siaer,  p^ur  qu'il  ne 
pût  jamais  dévoiler  les  moyens  »dieux 
mis  en  pratique  pour  perdre  Mustapha. 
On.  a,  j'en  suis  sûr ,  déjà  deviné  que  c^ était 
Ibrahim  lui-même  qui  avait  déposé  sous 
le  rocher  l'or  trouvé  par  le  cadi,  et  qui 
avait  convaincu  ce  magistrat  ^  1^^  culpa-* 
bUité  de  Mustâpl^.^^,^y^^i-^^  l 

Abou  échappa  aux  m«e«rtiâers  qu'Ibra-.  f 
him  avait  envoyés  contyq«^,liiû»  et  prit  la* 
fuite.  Comme  il  errait  à  l'aventure  sant^- 
savoir  où  porter  ses  pas ,  et  osait  à  peine 
appr<ftjeher  4'uge.  haJ>it^ion^p<>ur  j  de-y^ 


céÉMt  dèFaâi  le  fà^ét  et  emàèdàM-^ 
i^^M9fe^miheé  dH  Tannin,  eoÉiiËe 
étiÉt  eielaté' ^Lgtttf ;  ^ee  oit  iâe  |rat  faeoïm 
lui  arracher  le  nom  du  maître  à  qui  il  m^ 
a^rtëâu.  lé  àëstm  péhûtt  que  ee  tfaî^re 
pélHégeât  le  sè/éî  de  ceux  doftt  i!  sraâJt 
céBséàuanté  la  raiHe  ;  et  peu  ée  temps  après 
ràtméè  d'A^eù  aux  mmes ,-  Mustapha 
ei  soB  aecusaleur,  chargés  d'un^  même 
ti'aTaU ,  se  reconnurent  à  leur  graiide 
surprbé.  -=.^t^HiV  t^iî  :  iîsiv;if.i*  ■^^.•-    ;  .-v  ] 

Abon  sentit  ses  ferces  dé^iUir  quand 
il  se  TÎt  en  présence  de  eelçi  dont  il  arait 
causé  la  perte  ;  il  redoutait  sa  juste  colènl. 
Bftistapha  jeta  efur  lui  un  regard  de  mé- 
pris ,  et  ne  luf  fit  pas  le  moindre  reproche. 
Abou  était  aussi  malheureux  que  lui; 
I>icu  l'avait  cruellement  puni  de  sa  faute , 
et  il  atait  l'ame  trop  généreuse  pour  vou- 
loir ajouter  aux  maux  de  cet  infortuné.  *  , 
'^La  noblesse  de  cette  conduite  toucha 
lé  cœur  du  coupable ,  et  pour  la  première 


fois  il  éprouTa  les  tonnn«D8  du  remords. 
Il  saifiit  un. jour  U-iaomeai  oièL.Masiafka 
était  seul  »  se  jeta  à  ses  pieds  et  implora 
son  pardon.  i«.,gÉ[iéreiUE:.lal)oareiir  le, lui 
accorda.     "TJîsmr'    -    ; 

''    '        '^l  ''tfv'ffMî  îo  :  *?firm  ut  ïûiui^  -/'• 

;6li.  llJaïriJ  4t»îf-jlj  yUtoiïi  iîLffi  ts^-^vt?:  Stw' 
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:,-    f  -.11         '  1     •  ,  l  ^'  +î  *■.  " 


«i-û  i  ï  iy(int.i>  lifi  iî«i(|  Vmu^  s^h^    > 

^        '       PUIOTIO»   I>*0»EE   Bà» Al>ï»;*>i  St 

*>  •'       .••>«illli«':?<î     i.f      ;/«.ïi-î.-j     I,'..    ..     .! 

Les  cruautés  qn*Omer  mssan  exerça 
dans   son    pachalik   deTinrent  tellement 
insupportables ,  que  le  peuple  se^  souleva 
contre  lui  et  courut  aux  armes.  Hassan , 
qui  connaissait  la  haine  que  lui  portaient 
les  Anatoliens,  prit  la  fuite  avec  Abdallah» 
un  de  tes  fils.  Ses  femmes»  car  suivant 
la  coutume  de  TOrient  il  en  avait  un  grand 
nombre  »   tes  enfant .  Ibrahim  même , 
furent  impitoyablement  égorgés  par  les 
furieux  ;  ion  palais  fût  rasé ,  ses  trésors 
pillés»  ses  jardioK  et  ses  belles  fontaines 
de  marbrtt  détruii,»  ;  ses  riches  magasins 


d'étoffes  précieuses  déTastés  et  livrés  aux 
flammes.  Il  ne  sauva  que  sa  vie,  encore 
était-il  tourmenté  par  la.  crainte  dé  la 
p«rdre ,  car  les  nésAÉ^és  let  charehaient 
de  tous  côtés  pour  lui  donner  la  mort.  îii 
wi  Couvert  des  haèit^'un  esclave,  Ebssan 
se  hâta  de  quitter  l'Anatolie.  Partout  il 
entendaitMKàaadiv9;j#ia^  noin  ;  car  il  n'était 
pas  un  seul  habitant,  riche  ou  pauvre, 
qui  n'eût  éprouvé  la  pesanteur  de  sa 
tyraniBie.  Il  n'osait  titrer  dânf  auéUne 
maison ,  dans  la  erainfef  â'êlï^  recoimu , 
arrêté. jet  livré  à  «es  hourrfeauxl  i  &  «*xc?5  i 
5pi*  Le  peuple  força  les  prisons  'ourdis- 
saient ,\in  nombre  coîisidérable  de  ses 
victimes.  Les  malheureux  condâmc^  aux 
mines  revirent  là  lumière  du  jour ,  et 
ne  furent  pas  plus  tôt  liiires,  qô'ik  se 
dispersèrent  de  tous  îes  côtés.  Basrs  la 
crainte  que  Bsf  Gràfiiî-SfeigûeNtriâ'envdyât 
des  troupe^  $n  Anatolie  pour  réprimer 
l'insurrection ,  e^  qu'ifs  ne^  fussent  re- 
plongés dans  leur  affreuse  prison  ,  ils  se 
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hâtèrent  de  fuir  dans  les  déserts  ^fèÉt  ^ 
respirer  enpmx. 

ï    Mustapha    et    les  siens    recouvrèrtli^ 
également  leur  liberté  ;   penrsuiTis  {M|| 
la  même  erainte ,  ils  ÉbanAoftoèreBt  i# 
pachalîk  avec  Ahou^  tpà  refîna  de  lés 
quitter ,  îet  dirigèrent  lettre  pas  vers  Vàet^ 
rallie ,  dont  Its  vastes  déserts  lear  offraient 
un  asile  assuré  contre  les  ponrsnUes  es 
leurs  oppress^irs.  -^  ■  Sikfmii^^'-i4^4*i^^^l 
'    Ils  arrivèrent  heureusement  dans  les 
déserts  de  Syrie,   et  s'éla^rent  met  k» 
ruines  de  la  ville  de  Palrayre,  jadis  À 
Crissante.    Les  habitans  du  v^age  de 
Tadmor ,  qui  est  hâti  au  milien  de  Tan^ 
cienne  ville,  les  reçurent  amicalement ^i 
et  leur^nnerent  Un  coin  de  terre  à  culk 
liver.  Ils  n'eurent  pas  de  frais  à  faire  pour 
se  construire  une  chaumière ,  les  ruines 

de  Palmyre  lei^^  fournirent  de&^at^iaa| 
en  abondances      'V  ?     •  ^^    3^      h 

-     Mustapha  et  ses  fils,  qui  étaient -aecoij^ 
tumés  aux  plus  rudes  travaux  ,  se  mirent 

■■*■ 


a^^ïïKmt  k  Yja^wê^,  stcoadés  pat 
Aâ»iWw  f  UQ  le  r^eatir  msk,  mnàmm^r 

çaet  ie  :^sjbe  de  sa  TÎe  àieor  &m  .oïdiJiQr 
sâife  torts:  âKf €rst  sus.  A^oi  J>OBt.  ds^ge^  â» 
e^tsmems  ok  i^it  Sti^êY^rda  seûk^dssfirâes 

le  séjour  iki:i)âiihËiir  et  ^ la^ÛL. ^  .1^ 
ii^itËSûli  é&aili  l^rtile  «.  ks  kabitaa&  lii^fe^ 
jfaisans  »  anisâ  nbs  io^tifs  ne  tacilè^Bli*^5 
pas  à^fcHLi^  ¥k£e  du  travaiLite  limrs 
makmijt  tkàstm  .eu£!&v&  imi^^^iâfac  |i|Bf 
pisff^e  ÎBtdiKtxiek.  ,i  t. 

Les  deux  Êès  db  BiËastâplîa ,  é^és  ^sn, 
leiu"  père  daas  la  crainte  de  Dieu  et  Var» 
mour  de  la  vertu ,  épousèrent  des  filles  de 
Tadmor,  qui  les  refldwent  heureux  ^  et 
Mustapha  vit  croître  sous  ses  yeux  uae 
géûératiou  nouvelle  ,  qui  faisait  son  boa-rt 
heur.  L'industrie  de  cette  honnête  famille 
fut  récomp^isée  comme  elle  le  méritait  ; 
la  fortune  lui  sourit ,  et  elle  se  vit  de 
nouveau  à  la  tête  d'une  honnête  aisance. 
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Les  habitans  de  Tadmor  avaient  une  gran- 
de estime  pour  Mustapha,  qui»  depuis  son 
séjour  au  milieu  d'eux  ,  leur  avait  donné 
.  mille  preuves  de  sa  probité  et  de  sa  vertu, 
c'est  pourqtioi  il  fut  unanimement  choisi 
eux  pour  succéder  à  leur  cadi.  Quand  il 
fut  revêtu  de  cette  dignité ,  il  vit  s'ac- 
croître la  vénération  dont  il  était  l'objet , 
caries  pauvres  ou  le»  opprimés  n'avaient 
jamais  en  vain  recours  à  sa  justice.  Il 
était  indulgent ,  mais  cependant  sévère  ; 
et  les  riches  présens  qui  lui  furent  offerts, 
ne  le  firent  jamais  prononcer  un  jugement 
contre  la  voix  de  sa  cooscience^if  ^^«Mp-^i 
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porter  de»  4«OTées'daaiy  ite  TÎHa^  Toism , 
vit  assis  SUT  un  amast durâmes  na  homme 
couvert  de  hailtous,  et  doiït  Textérieur 
annonçait  un  étranger.  A  ses  pieds  était 
an  je@ne  garçon,  dont  la  figure  était 
pleine  de  noblesse ,  mais  dont  les  vête- 
mens  étaient  aussi  misérables.  Il  cueillait 
des  fruits  sauvages  qui  sortaient  du  sein 
des  ruines ,  et  paraissait  les  dévorer  avec 
une  avidité  qui  faisait  connaître  que  le 
besoin  seul  1«  portait  à  rechercher  une  telle 
nourriture.Detempsàautreilen  présentait 


-  m  ^ 

au  vieillard,  qui  les  mangedii  avec ^i^t 
^npressement  'égdt.'^--'''-w*>'^*4»«p'«*'M^«^lit 

Abou  s'approeha  j^if 'ciÉîèiîtè  ;  Û  pÊt 
arriver  jusqi^'li  eww  «iAs»<K»^^tre  remar^s 
que ,  car  ils  lui  tournaient  le  do»iN^#Hs^< 

«  Abdallah,  demanda  le  vieillard  au 
jeune  garçon ,  le  soleil  est-il  déjà  bien^ 
élevé  au-dessus  de  l'horizon  ;  aperçois-tu 
quelque    chaumière  où  ndu»   puissiou^^ 
entrer  et  demander  un  morceau  de  paitf 
pour  apBBsef  i^tne  fain^'^Dçpiiis  kier  am 
matin  que  je  b'û  idën  raas^  «pie  dti^ 
Ërailft  sauvages ,  J9  oie  sens  d'u«e  f^yileaÉil^ 
extrêtne.  Hélas  i  moi  «pi  naguère  vécus 
au  milieu  des  délices v  et  qui  pàtsftt  nùir 
jeunesse  dans  rabondanee ,  je  irouve  biûi^ 
dur  au  déclin  de  ma  vie  d'être  oUigé  d^^ 
mendier  le  pain  d«  chaque  jour.  Fauivni^ 
Adallah ,  poispquoi  n'as>-tu  pas  penbi^  U 
vie  avec  tes  trèrtêf  tuserai»  plus  heureux .  » 

Abou  frémit  en  entendant  «ette  voix  , 
qu'il  reconnut  pour  cdle  d'Omer  Hassanai 
Quoique  son  ancien  maître  fût  aujour- 


tman 


paraître  deyant  lui  et  d'^ikMM'mç^^mÊê 

1^  est  >iei^$t  lija^^^M  àm  i^aslapéfi; 
mm  mm  loin  que  ^mme  ^miim  Isb  i^tét 
je  n*sp&t^mqm  tejaaoaee^B  é^  pif  cm» 
et  ri^  9e  Bi'aoaoB^  k  ptés^nse  ^ 
homBies,  Il  se  4^^i^  eepes^a^  q^'ii  ^  làt 
quelqnei  mamis  denièi^^«es  tuisêâ;  Je 
Tai#^  te  ]mmsi  mh  el  p^iieâiiXfir  1^  e&yi- 
ffsm  poprinMir  si  I»»  li^  tWiMt«ri^$  fA|^ 
enfin  un  a^^. .»  •'■.-n"  ;«  î^;s|iflr  .  ;^ 
.,,^  N©tt,  10^  eh#r  q^i^  f-^  t^élolgne 
pm  de  «toi,  jc^  poiirraift  piendtnjt  toR  lA^ 
s<»çe  êtue  la  victime  ^  jq^id^ue  el^cal 
OU'  de  qiisb}ue  hriganà,  Bej^s  ^ae  j'^ 
pca'dki  k  yui^je  sois  ine^pa^ie  ée  me  eoo- 
fduirei  il  faut  qne  ta  veiites  sait  moi;  AUâh 
te  nseampensera  de  ta^  piété  envesa  ton 
père»  Repos6AS-nQ>a&^neQ£e  nn  fm^f  p»is 
nous  continu^xws  notre  route,  i'espèce 
qu'avant  la  fin  du  jour  noce  IrwYeroDs 


'4*iêlflte  ^é^é'  où  Fbii  imë  àécofàifa 
l'hospitalité.*^*^^  i*  i|#  it^»'i#ii>?-r**ifî«*«»*.| 

<#fe#'Ras8ttte-tôi,  IrraVe  vieillard^  »  lui  dit 

'Abou  éir  dégtli^ant  sa  voix ,  je  vais  te  coïh 
dnite  d^â  Qtte  inaisoû  où  lÉ  trouveras 
toos  lès  »e(îmirs  qu'exigent  toB  âge  et  ton 
idfbrtuir^.  *  Alioji'tm^ë^'tiùkaitàit  à  s'ap- 
{ffûeker  dïiassatt  ^uë  quand  il  fut  con- 
vaincu que  celui-ci  avait  perdu  la  tue. 

-itiii.  ^  psfii«^^  décria  Hassan  avec  ef- 

^^IWi'Ât)ièâlâh^«!èiMetidd-je  pas  une  voix 
étrangère  f  \  à^^  H  *  «<»^A  ^mim  ^aïK  jj 

^h&^%mie  ^asp^n 'fie  leva  précipitam- 
ment tet''l*ég^a^i^étrang€sf  afi^ec  effroi. 
«  N'aie  nulle  ci^iitèvinon' fils  >  lui  dit 
Abou,>jè'»è  Vèui'* të^'làire» aueun  mal. 
Levez-voàs  et  ètiiv««**adii^«  wis  vous  con- 
duire dans  la  maiscm '^'''tiÂ^-  maître,  le 
cadi du  vHlagé  vo^ih ,^]^^<^i  vous  pouvez 
être  sûrs  de  troovep  ^no'llien veillante  ré- 
ception .il  #^'i-i'-*'f^^  '^î»4i?vî^M'*îï5&îsÊ^r: 

?*«*»^  Qu'Allah  répande  sur  toi  ses  béné- 
dictions, lui  répondit  le  vieillard.  Le  be- 


âaiB  D0U9  £bccaUe.  ^m  Y^mmsi  àe  hn 
h^Uy  et  J£  sBOfr  (pie  me»  fore^  ne  p»»- 
vent  plus  résister  aux  privations  ^^J,^ 

j^arée»  depuis  9itt^eiiri|:^sm 
i%m>Sà^XTYmig  dé^ ntei  ssà^/rm  »v dit  ^li^ 
iÉi  TÎeilÈaFâ  &3Ljf^JUaâsiùiAa.  mam  ^0vt 
i-'aider  à,  sskhvMr.,  i^amà  Hassaû  stestlè  I^ 
main  dd  l'étraDgeF  ili»^  a'^oi^éé^i^^ 
krea&aiilir  ;.  car  la  tenresT-^âlila  çq«|^)^ 

t^t  Après  uirq89si>4'ii£ï!^  cU  miirfi^  ils 


maître  de  votre  psésânse.  fi^sposexhieetiis 

aa:  AjArilafr  cQ^diBt»!  ao»  gfere  à  rotfJifQ 
£iia  {^^MÎee  et  9ras#  prêt  4^  ]^«  àIk^ 

Hafis^,  mendiâst  et  ityei]^,^t  k^^i^ti^^ 
et  attend  de  toi  an  «^sUe  et  ua  morceau  dd 
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pain.  Conduis  toi  envers  lui    comme  il 
Ta  fait  envers  toi.  Allai)  est  iuste.  Veiiffe 

,  T..  .■■■•'"■■■  •  .'■         *î-'''-'^ ,,..,,.. ^.,. ,.-:■•-:-,    V  ,  ■:>.-»»-."?5^-' 

«  Quoi  !   s'écria   Mustapha  avec  suf# 
prise,   Omer   Hassan  à  ma  porte?   lu%i 
aveugle  et  mendiant  ?   Gomment  peut^il 
être  tombé  dans  une  telle  misère  ,  il  JKMNkj 
sédait  de  si  vastes  trésors  ?  Oui ,  Abou,  tu 
as  raison,  Allah  est  juste,  et  ne  laisse  jamais 
une  faute  impunie,  i>  ,v    ,.^-k^  .!?fil«?*^ 
«  Enfin  tu  vas  être  heureux,  dit  Abou. 
si  ton  cœur  est  coipme  je  le  pense  altér^, 
de  vengeance,  tu  vas  pouvoir  te  satisfaire^ 
Dois-je  l'introduire?  » ^   .^j[,  ^Mi^^iW^r 
-^  Amène-le  près  de  m(»,  lui  répondit 
Mustagha ,  après  quelques  instans  de  ré«- 
flexion.  Oui,  tu  as  raison,  j«  me  vengerai 
de  lui  ;  car  il  m'a^  fait  bien  du  mal,*  mais 
je  veux  que  ma  veng;encç  3oit  digne  d'un 
homme  qui  craint  AUah,.  Axe  grand  soin 
de  ne   pas   prononcer  mon  nom  en  s^_. 
présence  ;  jamais  il  ne  doit  savoir  qui  je 

suis.      *-^  ««■>(*»  -â«j>»~«^  ^.«IÇK»-,  . y?«y'-#^ff--j#jfer- A»M jtiji|«( ^lii)^.  - 


f  AÊéû  s*éîbignâ  et  renti^  péÉ  illû^ÉHis 
àpï'ès,  suivi  d'Orner  Hassan  et  de  son  fils. 
«  Abou ,  dit  Mustapha ,  prépare  un  bain 
et  un  repas  pour  ces  étrangers ,  et  donne 
leur  des  vêtemens  plus  convenables.  »  Il 
se  tourna  alorfe  vers  Hassan ,  et  lui  dit ,  en 
lui  prenant  la  main  :  «  Infortuné  vieil- 
lard sois  le  bienveMfi  aaîïs  irià  maison, 
ainsi  que  ton  jeune  ffls.  Je  rends  grâce  Ml 
Allah  de  m'avoir  choisi  pour  mettre  un 
terme  à  vos  maux.  Tous  partagerez  ce  que 
je  possède;  et  tant  qti¥]e  vivrai ,  jamais 
vous  n^aurez  à  recTouter  l'es  horreurs  du 


besoin.  »  jTî»i  %* 


>-?  :■ 
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a  Qui  es  tu  ?  homme  généreux,  s*écria 
Hassan.  Que  ne  puî^je  centempler  ton  vi- 
sage. Toi  ^i  fois  retentîf  à  mon  oreille 
des  paroles  de  consolation  auxquelles  je 
ne  suis  plus  accoutumé.  » 

Il  Mustapha  ne  lui  répondit  pas  ;  son  èmo-. 
îïon  était  trop  forte  ;  il  craignait  de  se  tra- 
hir. Aboa  rentra  avec  un  plat  èe  pilaa{l) 

Ml,'.'       ...    '  ■  '  ^  ■ 

'     f  1  )  Le  Pilau ,  mets  commua  chez  les  Orientaux,  C(Mir 
sjsla  eu  moutOD  cuit  avec  du  riz. 
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^fdtdeveré  fair  nos  âeux  Voyagédré.  Il 
y.  avait  long-temps  qiie  ces  iniortu&és  B*a|K: 
i^i«Qt  fait  on  si  boa  vepas  ;  ear  le  |^s  sou- 
yn&ai  ils  apaisaient  leur  faim  avec  des  vaci 
nés  eu  d^  fruits  sau\ages.  Pendant  qu'ils 
mangeaient ,  Iliinstapba  aUa  faire  part  à  s» 
f^oime  et  à  ses  énfens  de  ce  qui  venait  cle 
se  passer.  Tous  en  furent  surpris  ;  mais 
aucun  d'^^x.  n'improuva  la  npble  yengeaB» 
ce  qu'il  voulait  tirer  dë-son  plus  cmel  en^ 
neim.  ,,r.h^.'^%mr  :7^mmmr^iS'€mrf^ 

Hassaa  et  son  fiîs  s^âs^lûrént  dans  làï 
maison  du  ^néreux  Mustaplia»  q'iii  prit 
soin  de  réducàtion  du  fils  de  son  ennemi, 
^aimais  il  ne  rintierrogéait  sucsaniiiépltsséef 
et  il  avait  touj^i^  p^r  lui  lès  plus  tou-|l 
chans  égarés.  H  àppnt  pàur  des  étrangers 
le^  aventures  d^Hassàn  après  sa  fuite.  Le 
grand-seigneur  ayant  été  instruit  du  sou-é; 
lavement  de  rAnatolie,  avait  envoyé  des 
troi^es  pbury  rétabjirrbtd^o;  mais  il  avait 
en  mêmç  temps  ordonné  que  Ton  fît  unÉ: 

^%iP^^®  mhsQJd^ii^àuD^M  fugitif? 


'v,r5«J_ 


Lêé  r^é^idj^te  dië  eetié  eo^^^^  fuirent  là 
cùima^»m0è  des  eruâ^tés  «t  ém^fetstiio^ 
comuises  far  Hftss^.  1 

Le  gran4^^fïetfr>  JasCelttéirt  imîé  «b| 
la  eo&âmyè  du  ;|^ii£L*  pat  ^  tète  à  prix  ^ 
«fia  d'effiriÊQref  par  ao  çàâtimtot  t^rifife 
i^ettx-  ^ai  teB^raieal  «tè  rifiytèr.  Qi^und 
;^ssaii  a|)^ié  tgie  le  sultan  àyak  doàBé 
)d«s  ordres  :pèttr  |u^a  s' <^iq»aîât  d«  hii 
partout  o*i  il  m  it(iwfemt^Û:mè  vk  jdtas 
de  termes  àses  n^ux^^i^^se  r^a^dalisli^ 
B^^tii^oes  ti^é  f$p  ik_<{i^  élàit  ëoeore 
Suri  ^4ii0  >  -et  jse  i^^ jn^da^  fdtasKfoÉK 
a&2kéeg  dafts  ubr^^aii^fiie^  ax^mer  mk' 
jHroc^r  â'^'Ç%ieihabitàj^&.  L'ins^idnnlé 
4«  €^9  ieiraîtô  lui  causa,  onç  ioQgue  eê 
vidlfBle  maladie  q^  serlermina  par  la 
p«3rted?esavue.      .^^^^  1- 

^Li  crainte  de  voir  ]^  sâoté  d^e  ^a  fi^ 
s'idférer  >^  l^i  fijt  ^^p^fli^  la  résolatioii  df 
quitter  sa  €âtei^«.  ili  ^areoBrureat  ^ 
m^âdiâat  «ne  partie^  àa  l'Asie ,  en   évl^ 
tMt  toutefois  de  s'ai^êtèr  loiig-temps  à^as 
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les  lieux  habités.  Ils  erraient  de  la  sorte 
depuis  deux  années  quand  ils  arrivèrent 
à  Palmyre,  où  ils  rencontrèrent  AboUi» 
qui  les  conduisit  chez  Mustapha. 

Tant  qu'Hassan  vécut  chez  le  respecta* 
blecadi,  il  ne  sut  pas  où  le  sort  l'ayait 
conduit  ;  Mustapha  avait  trop  de  généro- 
sité pour  humilier  son  ennemi,  en  lui 
apprenant  que  c'était  à  celui  qu'il  avait 
réduit  àlamisère,  qu'il  devait  le  repos  de 
ses  dernières  années." Hii*?-tt«4.Pfii-'*^*^* 

£n^  le^içil  Hassan  vit  arriver  l'instant 
tenihle  où  il  faut  quitter  la  vie.  La  con- 
-diiite  de  Mustapha  à  son  égard»  plus  en- 
core que  ses  infortunes ,  avait  épuré  son 
cœur  corrompu,  et  ce  n'était  qu'avec  d'a- 
mers regrets  qu'il  jetait  ses  regards  sur 
le  passé.  Il  sentit  le  besoin  de  décharger 
son  cœur  dans  le  sein  d'un  ami ,  et  fit  un 
jour  connaître  à  son  hôte  tous  les  crimes 
qui  avaient  souillé  sa  vie.  I]  n'oublia  p^^ 
4e .parler,  de  son  injustice  envers  Musta<- 
pha,  et  lui  dit  qu'il  avait  plus  d'une  fois 


*  m-- 


rmM^Mh^Tsr'sk  -fieifflteWf  hôr- 

^fîftfé"  position   dans  laquelle  ii  l'avait  si 

-  fearbarèment  ptoHgè.  ï^-î^î'3^1  '^      .:      i 

»    «  Hassan,  ittiFépoadîtMiistapïia  en 

j^ressant  1^  mèin  du    BM^rant ,    puisse 

Allah  te  pardonner  c^ncbe  l'a  lait  Mms- 

Hâpha.  Son  cœur  est'  satisfait  ,  il  s'est 

%engé  de  toiramitiltraj^âonné,  ainsi 

tu  peux  mottrir  en  paax.  »  -U 

È,r«  Comment  ^s'éciâa  Hâssàn>  MustapM 

s^est  vengé  de  moi  ?  Hélas  non ,  car  |a- 

maif  y^:  ue  Ife  jevK,.  ni  n'appris  même 

ce  qu'il  était  deVênt.  L'iiif<wéuné  sera 

mort  dans  la  misère  en  mei  maudissant  i 

jet  quand  nous  paraîtrons  dévamt  le  juge 

iNçrême,    il  vi^adra  uae  reprocher  ma 

cruauléï  31^^  *   '  ? 

«  Il  vit  et  te  héoit,  M  dit  Mustapha 

avec  émotion  ;   car  la  seule  vengeance 

qu'il  ait  voulti  tiref  de  toi  a  été  de  te  faire 

otiWier  les  malheurs  ^i  t'oTat  poursuivi 

pendant  de  longues  années.  »  -> 

&«  Qui  e&'tti  d^Bc,  s%ria  le  moujcantî 
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«  1^  sais  Mfistaphà  ,  ion  efitteoii ,  '  Im 
répondit  le  généreux  cadi.  Depuis  Ica^ 
temps  3*«â  oiïUié  tous  tes  torts  envers 
tttoi.  La  ttsi^feÉfice  que  j'ai  tirée  ^  ^ 
-efX  celle  qu'ordonne  Âliâh»  qui  adit^^ 
«  Classez  éeak  qui  Tétt9  tnaudissent ,  ^1^^ 
Ttt  peuK  «^MnrdliuS  môttrèr  tki  paix.  Ti^ 
dernières  années  ont  été  iieonitised ,  tdi^' 
fils  a  grandi  sous  mes  yeux ,  et  est  dey«nii 
un  ^omuie  dé  bien,  qui  fait  ta  joie  H 
Vmgtieïï  iié  la  vieillesse.   Tout  Ê^Ia  est 
MôB   oBTt^  et  le  Êniit  de  ta  fautt^ 
G^«st  teî  qui  tti*«s  ^pris  à  m'humlliéiF 
devait  le  Seigneur  ;  «t  m  ^rant  roç€l# 
sion  de  te  j^dre  le  i^en  pour  le  malîl 
tuas  assuré  à^  ma  vieillesse  un  doux  souvi^ 
nir.,  ^ui  me  èbanhera  enc(^eàma  derniè<| 
relienire.  ■)► '"*■"?'■"  *-'■  ,'*''^  •jj.^uîiH-'^i'^îijîiï- 
*  Béni  sois4u /ô  ÂDahïVkria  ttassffl^i' 
toi  qui  a  toiêtasA  de  générosité  dans  le 
c<£ur  d'un  enn^aâ.  O  Miistaplia  I  putssenfT 
tes  ils  te  Fesdefi^er.  fa  vt^s  besom 


"Kî:*^ 


d'élogés  ni  de  récompense;  ta  les  trouve» .- 
dans  ton  propre  cœar.  Adieu  Mustapha , 
généreux  ennenû,  nous  nous  reyeiron» 
dans  le  ciel  !»   ,41  riî  i.-* 

Ce  furent  ses  dernières  paroles;   ses, 
paupières  s'abaissèrent  et  Tinfortané  ren-  : 
dit  le  dernier  soupir.  Dieu  veuille  accor- 
der à  son  ame  un  repos  qui  lui  fut  refusé  ^ 
suE,cetteteçre.   ,^  ,     ,,,,>  .  . ,,. 

^j^'  -^  ^^  i-5  »  'xu9'f  ?9m  èimii  ^ikorn  r^-^  />r' 

^      Fni  PE  LA  90BU  Vm^EÀKCE.  % 

'fP  '"    >   *-'    :4  -ni'*  "-     •  .    'ï? 
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H^  -'■  -,  "■  ^^^^'^^  '  -  '  _ 
";  "  t^  je  suis  fets  du  métier  de  pêcheur^ 
disait  Jacques  en  tirant  de  l'eau  ses  filets 
à  demi  déchirés  et  en  les  étendant  sur 
l'herbe  pour  les  faire  sécher.  Non  content 
ide  courir  chaque  jour  le  danger  d'être  en- 
glouti par  les  eaux  ou  de  contracter  des 
maladies  mortelles,  il  faut  encor©  que  je 
i^agne  si  misérablement  ma  vie ,  que  je 
sois  toigours  à  la  veille  de  voir  ma  familfë 
manquer  de  pain.  Qu'ai-je   donc  faut  à 
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Dieu  pour  mériter  un  tel  sorL  Comibietl 
le  propriétaire  du  riche  château  qui  do- 
mine notre  ^^Vrè  tills^e  èât  {âtis  heu- 
reux  que  moîV  n  semblé  n*^être  né  que 
pour  jouir  de  tous  les  biens  de  la  terre  « 
11  habite  un  magnifique  château ,  est  vêtu 
de  velours  ou  de  soie,  repose  sur  des 
fauteuils  plus  moelleux  que  ma  pauvre, 
couche  de  joîk; ,  îôt  tOît  «ans  cesse  à  ses 
côtés  des  domestiques  qui  s'empressent 
de  satisfaire  ses  moindres  désirs.  Qu'il 
est  heureux  !  ï^ourquoi  faut-il  qu'à  la  fleur 
de  Page  ,  plein  àe  vigueur  et  de  santé,  je 
sois  foj^  df^  w^  jfiai^^é  ^^^  iDB^i^euri 
de  la  vie!  •  ,v 

£n  disaxU  ces  dermers  mots  »  ^  Vi^s^^ 
sur  le  tertio  ^:.^  venait  de  déposer  ^| 
filetfi  et  iç'ahandonna  aux  plus  tristes  rér 
flexions.  Pour  la  première  fois,  l'envie  s' é^ 
tait  rendue  inaitrc^^  de  jfA  ccei^r  et  c^t^; 
passion  funeste  cm  av^  banni  toi^te  rési«f 
gaaticm.  U  e&t  vrai  ^i^^  j^wms  ^  pèolie^ 
li'âvait   été  si  miilheureuse  quf  depuis 


j—;=  -j^^m- 
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qaelffnes  semames^;  à  peiite  h  poiss<m 
qu'il  prenait  suffisait-il  ponrnAurrir  sa  fa- 
rniH^e^  H  l'huait  ier  mettre  (fans  son  panier 
<îe«x  petites  percfces  et  wï  carpSlon  dont 
le  produit  ne  lui  permettait  pas  d'achet^*^  .  .^p 
fe  pam  de  la  joKmée .  Ifacos  la  matmée  de 
ce  jeuf ,  CatfeepiDe,  sa  femme,  lui  aratt 
montré  Tétat  dé  vétasté  èaaxs  lequel 
êt^ààmit  lê&  T^iemfm»  ie  hmr^vs  jcœie 
Mè  f  et  lui  avait  reppés^té  \e  hessm  d^en 
aKfceter  d'autres.  /        ^    ^ 

'     Il  tei  avaat  Fépcmdu  avec  gaîté-:  «  Qw 
s»t  >  femmfr,  ee  qijfr  le  eiet  me  destMte? 
peirt-être  la  pêehe  sera-t-elfo  assez  al>ôn— 
4M^  p9«F   que  je  p^sse   aujourd'hiu. 
lÉiDÉ^  remplacer  les  vêtemens  de  Pierre.  » 
En  eSet  ,    le  t«m]^  sendWait  fevoraWe;r 
mais  on  a  iRi  que-  fe  soFfe  avait  tra^i 
son  espérance;  et  peur  comble  de  raaî^ 
heuf  ,  -ime  énoraae   pierre   qu'il   avai^ 
tirée  de  F  eau  a^ec  son  filet,  y  av«it  feitf 
un  grande  tpou  qu^il  lui  Mlait  ewîore  rac-J 
commoder  avant  de  le  jeter  à  l'e4%«..é«,' 
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sorte  qu'il  devait «^(W^.jcfjourrlà,  i^ 
noDcer  à  la  pêche.  -^  •  ^  -  •  '  ît*fi| 
j^  Jacques  se  mit  aussitôt  à  rouvrageTît 
n'osait  pas  retourner  chez  lui;  car  il  ne 
savait  que  répondre  à  sa  femme  quand 
eULe, l'interrogerait  sur  le  succès  de  la 
journée.  L'heureux  propriétaire  du  châ- 
tjsaului  revenait  sans  cesse  à  l'esprit.  #^^>|lr 

-Le  beau  soleil  du  printemps  s'iuclinant 
v«rs  l'horizon  et  colorant  les  ciéux  d'uai^ 
teinte  de    pourpre,    était   sans  charma: 
pour   lui.    La  brise    embaumée  par  les 
douces  émanations   des  fleurs  qui  crois- 
saient sur  le  bord  du  fleuve ,  ne  réveillait 
pas  ses  esprits  engourdis  par  le  désespoir. 
I^  voix   mélodieuse   du  rossignol    avait 
perdu  sou  chs^rme  magique.  11  faisait  nuit, 
dans  son  âme,  et  rien  ne  pouv«it4&4M^ 
traire  de  ses  sopJbres  pensées.        'H- -^f^ 

.|ln0n,  quand  les  étoiles  briUèrént  aux 
«îeux,  il  se  leva ,  mit  tristement  son  filet 
sur  son  dQ^>,  passa  le  panier  à  son  bras 
et  regagna  sa  cabane.  -■tv-^'É^fis^*^!^ 


,   Sa  femme  étak  sar  la  porte.  a£h  bien^  ^ 
Jacques  ,  loi  dit-eUe ,  la  pêdie  a-t'CUe  été 
heureuse?  J'aime  à  le  eFaire>  ear  tu  as 
bien  tardé.  »    «  ..^i^uî^-^i  MM^i^-èi,^iàj^^  y  u^i^ 
îii^  Heureuse  ?  heureuse  ?  lui  répondît 
Jacques  eu  soupurau^;  depob  long-temp»» 
il  n'est  plus  de  bonheur  pour  nous.  At 
peine  rapportai-je  dans  ee  panier  de  que» 
nous  rassasier;  encore  n'en  aurc»is-nous 
pas  assez  si  Henri  vient  souper^  Ce  garçon 
arrive  toujours  ki-  ax^  «n-  furieux  ap«» 
petit.  ».|.  -ji^SiU^i^-i .m  iA*Aj  kà    ^<i -ft.-??,  - 
..>  «  Voudrais-tu  donc  cesser  de  nourrir 
ce  bon  Henri?  lui  demanda  Catherine; 
n'est^il  pas  notre  fils?  Le  pauvre  enfant 
ne  reçoit  il  est  vrai  de  notre  riche  voisin 
que  de  faibles  gages  pour  la  garde  de  ses 
troupeaux  ;  mais  il  nous  apporte  fidèle- 
ment tout  ce  qu'il  gagne.  Je  pense  même 
qu'aujourd'hui  il  aura  encore  plus  faim 
que  de  coutume,  carie  buffet  était  vide, 
et  je   n'ai  pu  lui  donner  que  quelques 
bribes  de  pain  avec  lesquelles  il  lui  aura 


^i&  passffl'  toute  la  joHmée.  Tn^  k  stàs, 

é^  le-  mmrric  Mde  jrhàbillec  piwt  ht  WÊet*. 
clique  somme  qu'il  reçoit.  »    .,-^41^.^: 
,  ^i  «,  le  nfigndsfr  {nsi  cela ,  U  nâ^méit 
Juches  a^iee:  humeur.  Tk  sais  qse  jis  d':^» 
riea  pris  .  auidujnd^bui:^  par  conséquente 
nfi  m»  rappeUe  plus  no»  lifeadins^  je  m 
Ycoxpaâ  en  entândre^  parljer^  puis«[iie.  je 
ne  fftus^  les  satisfaire*  Je  cnûs  ^rraimeat 
^ue  ûie«t  nous  a  r^osé  sa  bénédiction,  va 
«  Jacques,   lui  dit  sa  femme  d'un  tw 
sé^pc  »  garde^toi    de  désespéi!«r  de   la 
honte  de  ton  Dieu-,  pai^e  que  tu  épvouyes 
un   jour  de    malheuf.   N'augn^ente  pas 
£!]i€^re  ta  peine  par  d^njustes  plaintes. 
Aide-toi«  le^cid  t'aidera,  dit  le  fum^eidie; 
«^est-à-dire ,  lutte  ayec  résignation  et  per* 
«évéranee  contre  lamisèi^,  et  tu  finiras 
far  r«B^orter  sur  elle.  »  '^s 

%  «  Tu  as  rai^n,  femme,  tuas  fmsob^ 
mais  croiâ*tu^&c  que  je  tous  voie  sou& 
frir  sans  éprouver  de  douleur ,   surtout 


qttdbdil  es*  à  tîMé  deiioi]iSL9^%enfr^ 

f  sont  riches  et  heureux  ?....»         v^  ^«  ^ 

'^  %«  Heureiâ,  dis^tu?  Qui  le  saîl?  Ils 

f>eUYént  avoir  plus  de  fbi^tutoe  que  rnsm^ 

«mais  je  oe  pçBse  pas  qu'ils  soieat  plus  heu» 

**TeuK.  Aree  de  la  résignation  et  une  ferme 

*  cofafîanceen  Dieu  ,  jamais  nous  ne  serons 

*  maHieureux.  I!  faut  surtout  bannir  de  ton 
'  esprit  toutes  lés  idè^  d^amhitioii  et  de 
'"grandeur,  »  " .     .:, v :v.;v .r  :- \^,  ^  ;  :  J ■:■  .,   %;-.v 

o  Allons   èÉw)fâsse-moî V  Tm  dît  Jac-** 

^^quès;  tu  esu^«  brave  femme.  C'est  vrai, 

j'ai  eu  tort  de  désespérer  de  la  ho^té  de 

~  notre  Sreigaéur  et  de  me  trouver  malheu-*' 

*  reuX.  Tant  que  je  serai  avec  toi  et  mes 
chei*s  ênfans ,  je  ne  pourrai  jamais  me 

'plaindre  du  sort.  Dieu  viendra  à  notre  se- 
"  cotifs  à  l'instant  où  nous  y  penserons  le 

*  moins.  >  .--  

,    «  Je  suis  bien   aîsë   de  le  voir  d« 

*:  meilleurs sentimens.  Tiens,  regarde  Jac* 

qùes,  Dieu  est  venu  à  notre  aide ,  lui  dit- 

':Mle  en   tirant  du  drap  de  son   armoire; 

:  '    '  .     ~'        '■      28. 
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voilà  pour  faire  un  vêtement  compléta 
notre  petit.  »      .,^,a.,.     .  *,^ 

..»v  «  Comment ,  s*écria  Jacques  avec  sur- 
prise; mais  c'est  le  jupon  de  drap  dont  je 
t'ai  fait  présent  il  y  a  un  an ,  après  avoir 
reçu  une  assez  jolie  somme  d'argent  pour 
mes  huit  beaux  brochets.  Jamais  je  n'en 
prendrai  de  pareils ,  dit-il  en  soupirant. 
Avec  quoi  iras- tu  maintenant  à  la  messe? 
car  tu  n'avais  pas  d'autres  vêtemèns  pour 
les  dimanches.  »  ,  ,u^v^ç%,  u .  ^i:»  ^4. 
,i,'«  Il  faut,  avant  tout,  que  notre  cher 
Pierrp  soit  vêtu;  ensuite  nous  pense- 
rons à  nous ,  lui  répondit  Catherine  en 
pressant  son  fils  contre  son  cœur.  M.  le 
curé  ne  trouvera  pas  à  redire  que  j'aille 
le  dimanche  à  la  messo  avec  mes  habits 
de  travail.  On  prie  tout  aussi  bien  Dieu 
avec  des  vêtemèns  grossiers  qu'avec  une 
riche  parure.  Le  Seigneur  n'envisage  qu'à 
la  pureté  des  intentions.  »  .  îj^  çjî*f:îUii|%^ 
.Jacques  embrassa  sa  chère  Catherine 


et  reih^rèià  ittléFÎeuf  ement  le  «iel  de  lui 
avoir  donné  une  femme  si  pieuse. 
#  Catherine  prit  alors  les  poissons  qui 
étaient  dans  le  panier,  les  fit  cuire  et  les 
mit  sur  la  table,  après  avoir  place  près  de 
l'écuelle  de  chacun  une  tranche  de  pain 
qui  était  as^z  mince.  Elle  joignit  ensuite 
les  mains  'avec^ecueillement  et  pria  le 
Seigneur  de  bénir  leur  modeste  repas. 
Jacques  joignit  sa  prière  à  celle  de  sa 
femme,  et  renditgrâceàDieu  d'avoir  jeté 
sur  lui  un  regard  de  pitié ,  en  lui  donnant 
.  pour  compagne  une  femm'e  dont  les  paro- 
les consolantes  bannissaient  la  tristesse  de 
son  cœur',  et  lui  rendaient  la  misère  sup- 
portable. ■  -  " 

Quand  Henri  rentra  il  mourait  d«  faim, 
le  pauvret  avait  passé  toute  la  journée  au 
milieu  d'une  aride  bruyère ,  exposé  aux 
rayons  brûlans  du  soleil.  Sa  mère  lui  ser- 
vit à  souper,  et  il  ne  murmura  point  de  ce 
que  sa  part  était  si  petite  ;  il  n'en  demanda 
même  pas  la  cause.  11  remercia  Dieu  dans 


htdîk'ëê  s&k  ééêttf  é&^1|itl  É*éfait  pas 
obligé  d'àlléàr  se  ééaclier  isans  soiip«ifi' 
Quand  îl  «Bt  achevé  son  repas  i\  sortit  de 
}a  eabàtie,  et  rentra  qâei(^es  instsffis  après 
arec  hb  pani^  qu'il  déposa  sur  la  table 
en  disant  :  «  Voilà  notre  dessert,  è  --^ 
Catherii^ -ickileva  les  feuîUes  qui  cé^ 
vraîent  le  panier  et  le  vit  plein  d«|fraises  que 
le  jmuvres  Henri  avaat  passé  la  journée  a 
cueillir.  Elle  embrassa  son  cher  enfant 
et  lui  reprocha  doucement  de  s'être  ex- 
posé pendant  plusieurs  heures  aux  rayons 
du  soleil  pour  chercher  des  fruits  qui  se-' 
raient  mangés  en  un  instant.      * 

Le  lendemain  ,  notre  pêcheur  fut  plus 
heureux  que  la  veille  ;  il  trouva  dans  ses 
filets  une  belle  truite  saumonée  qu'il  des- 
tina aussitôt  au  riche  propriétaire  du  châ- 
teau, qu'il  savait  être  grand  amateur  d^ 
beau  poisson  et  le  bien  payer.  Il  prit 
aussi  un  grand  nombre  de  poissons  de 
toute  espèce  ;  de  sorte  qu'après  avoir 
vendu  à  la  ville  ce  qu'il  avait  de  plus 


■"^Irî'W"  ■^-^  '^      2^-^  H*      *^^*5e^ 


b«« ,  il  lai  m  i>esta^  ^leore  ass^  poi^ 
faire  un  excellent  repas.  Il  wà  la  h^W' 
traite  daas  un  filet ,  et  se  fteadit  en  ioate^^ 
hâte  ehez  le  ^eatilkoHHwey  ê&a  â'arrirer4 
aaseK  à  temps  ehex  hii  pour  emp^her  su 
fefflme  de  <;mxper  son  désbâJ»illé  et  en 
faire  des  Têtemens  à  son  petit  Pierre,  -fi  - 
Pour  accottreir  so»  ehema  il  travarsà, 
le  pa^c.  Il  était  à  peme  ^tré  dans  TaUée 
qui  c(mdnisait  an  ckâteau ,  qu'il  eilten^t 
la  Yoix  du  g^itilhomme  qui  appelait  SM> 
gens  à  haute  yêix  et  aecampagnait  ses 
crîs  deJïffOBS  et  d'expressions  qui  déee>f 
laienl  la   plus  TÎolente  colère.   J^qBei^ 
efiËrayé   se  hâta  de  courir   au  lieu  d'où 
partait  la  voix  pour  v<Hr  ce  qu*il  y  avait.  * 
Dès  que  le  gentilhomme  l'aperçut  il  luii 
dit  :  '■'-■'    •  .     .. 

'%  Vous  venez  fort  à  propos,  mon  cheiv^ 
Jacques  pour  m' aider  à  rentrer  au  château.; 
Vous  voyez  comme  ces  marauds  de  do*; 
iiesti^es  m'abandonnent.  Pas  un  d'eux 
ne  vient  à  ma  voix.  Que  je  suis  malheur, 


--^■■s- 


/■ 


reux.  Je  changerais  volontiers'  de  sort 
avec -VOUS.  »  ■  :.  ■  ■.wmm^4*tmm'mmm^^^^^^ 
at*«  Vous  changeriez  de  sort  avec  moi  î  # î 
lui  demanda  Jacques  avec  surprise.  «  Vous 
m'étonnez,  je  vous  croyais  l'homme  le 
plus  heureux  de  la  terre.  Que  vous  man- 
que-t-il?  vous  n'avez  qu'à  manifester  un 
désir  pour  qu'il  soit  aussitôt  satisfait,  aç-'j 

«  Détrompez-vous ,  mon  ami,  lui  ré- 
pondit le  genlilhomme  en  poussant  un 
profond  soupir;  hien  loin  d'être  heureux, 
je  suis  plus  à  plaindre  qu'un  misérable 
journalier.  Plus  d'une  fois,  je  vous  le  ré- 
pète ,  j'ai  envié  votre  sort.  Vous  êtes 
dispos  et  bien  portant  ,  vos  mets  quoique 
grossiers  flattent  plus  votre  palais  que  les 
mets  délicats  qui  couvrent  ma  table.  Vous 
avez  une  femme  et  des  enfans  qui  vous 
aiment;  mais  moi,  je  n'ai  rien  de  tout 
cela.  0  je  suis  un  homme  bien  nïalheu- 

Le    ton  avec   lequel   il  prononça   ces. 


-.f«jçï 
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mots  firent  venir  les  larmes  aux  yeux  àe 
Jacques.       ■  M^^:  -  .,■:■■'  ^ 

ff  Croyez-moi ,  continua-t-il,  k  fortune 
ne  fait  pas  le  bonheur.  Gomme  je  vois  à  vOî* 
tre  émotion  que  vous  êtes  compatissant ,  je 
puis  vous  conter  mes  peines.  Dans  ma  jeu- 
nesse, je  me  livrai  sans  frein  à  Tintempé- 
rance,  et  je  détruisis  ma  santé  à  un  tel  point 
qu'aujourd'hui  je  ne  puis  plus  faire  usage 
de  mes  jambes  ;je  souffre  continuellement 
de  la  goutte ,  et  cette  affreuse  maladie  ne 
me  quittera  qu'à  la  mort.  Je  supporterais 
ces  souffrances  avec  résignation ,  si  je  trou- 
vais des  consolations  chez  les  miens  ; 
mais,  à  mon  grand  regret,  je  suis  l'objet 
de  leur  froideur.  Ma  femme  ne  m'a 
épousé  qu'à  cause  de  ma  fortune  et  ne 
m'aime  pas.  Elle  se  livre  sans  retenue  aux 
plaisirs ,  tandisque  je  suis  confiné  dans  ma 
chambre  sans  en  pouvoir  sortirvïs^^^àite 

«  Ce  ne  serait  pas  Catherine  qui  me 

^délaisserait  de  la  sorte ,  lui  dit  Jacques  ; 

pour  peu  que  je  sois  triste  ou  indisposé 


eUe  lie  me  ç|u^tte  fiasse  je  ne  sois  teut- 
à-fait    rétabli.   Mes  enfans   en  Umt  de 
m^me.   Ces  paavres   enfans^^  ^.jl,  njest  ^ 
jâs   de  Jpte  fïQiiir  ej^  ,^uand   je  «où 

.  a  i)es  eofajfu» ,  s'éecia  le  malade^  si  le* 
Tôtr^fpQt  Totrejoie,  l^s  |m^  font  tout 
mon  maliieiu'w;  J'aI  fdb^nx  jils;  et  deux 
filles  ;  tosts..  les  dquatr^  sof^t  élevés  ;  mai« 
je  n'ai  de  satisfactioi^  ni  d^  vm  ni  de^ 
autres.  Mes  i^si  ^nt  embrasé  l'état  mUif 
laire.  L'an  d'euii^  a  en  une  dispute  avec 
un  de  ses  eai^^ârades  aa ,  miliea  d'm^^ 
oij;ie,  (^  y^  tué ^  4pçI^(»: -i^i^tétw^^ 

l'accent  de  la  doukp^  v  ^u^ .  ^im^4  &  ^^ 
«  Hélafi.oiii,  e'^  ppij^liiétar  terriUe;- 
mm&  ce  a'^t  p^,  le^f  t^  Les  lois  condam^ 
neoi  le6daellifite^^i]aojr):i  cepeodaiitle  roi 
lui  a  fait  grâce  ;  i{K)^«iS#j^ei|ie  a  été  comt 
muée  en  dix  années  de  féclitsion  dapas  une 
fortefesse.  Soft  frère  e^t  liii  4élî^uc^é^tti4 
^  àientOt  di^ifé  tout  son  .p»^m^^ 


p^-- 
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SK  je  n'y  avais  mis  bon  ordre  ;  je  me  suis 
va  contraint  de  le  faire  enfermer.  Quant 
^  mes  filles,  Telles  ont i'esprit  aussi  frivole 
q«e  leur  mère;  edles  ne  pensent  qu'aux  bals 
et  aux  plaisirs.  Mes  domestiquesr  quoique 
jtombreux ,  sont  si  couramment  occupés 
par  ces  dames  ^qulls  n'oot  .pas  même  le 
lemps  de  me  idomi^  des  S(^s;  sitns 
fHùder  de  leur  ^ros^reté  envers  moi» 
qpu'ils  savent  s'avoir  aucun  ami  dans  ma 
pro|)re  maison ,  et  ^re  à  charge  à  tout  le^ 
monde.  Auio^i^'hni  k  Jbeauté  du  jo^ 
m^  fait  éprouver  le  d^r  de  .me  prome- 
ner un  instant  ;  je  me  suis  fail  d^N^endre 
dans  le  pare  »  où  mon  valet  de  chambre 
m'a  tri^é  4an^  eeite  icèiaise.>r(Hilanle  ; 
mms  ee  misérable ,  tout  dévoué  à  ma 
femme ,  a  prétexté  le  besoin  (dej'etoïKner 
un  mom^t  au  châtemi ,  et  depuis,  ^s 
heure»  il  n'fest  pas  revenu.  <Jb  eraiiis  que 
la  Catcheur  de  l'air  Ae .  me6i;eiHle  encore 
plus  malade  q^ej  je  Jie  i  st^.  Tan^s .  fue 
je  me  désespère  ici ,  j'eirteads.les  cras  de 
\  29. 
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joie  de  ma  femiue  et  de  mes  filles ,  qui  ne 
pensent  pas  plus  à  moi  que  si  je  n'étais 
plus.  Je  vous  prie;,'  mon  cher  Jacques, 
d'aller  au  château  dire  À  mç»^.domestiqiu^ 
de  me  venir  chercher*,  i^'  *  ■ 
««!«  Si  ce  n'est  que  cela ,  Monsieur ,  lui 
dit  Jacques»  je  n'ai '«besoin  de  personne 
pour  vous  reconduire  au  château  ;  il  ne 
faut  pas  grande  fi^rce  pour  pousser  votre 
chaise.  Je  vais,  en  attendant ,  mettre  ici 
.  la  truite  'SéMumonée  que  je  vous  apportais , 
et  je  viendrai  après  la  chercher.  »  ;**êf*»y?! 
~^m  Vous  m'apportiez  une  truite  saumo* 
aée  ti's'écria  le  gentilhomme^  montrez?la>- 
ami.  iQuel  hesoi  poisson.  Combien  je 
regrette  de  a'en  pouvoir  ^as  manger^* 
mais  la  chair «n  est  trop  grass?,  et  mon 
paiwre  estomac  est  trop,  laible  pour 
-(digérer  de  itàs .  mets. ,  Xela  ji.' empêcha 
^m  que  \^i%  Oii^  |H)ctie9  j  m  pAÎs^on  à  la 
euisine;  si  je  n'y  puis  goiUev»i  Ji  y  fP  il 
^'autres  à  qui  il  f er^  f^aisir ,  Je^m.i 
voilà  dix  fra^s;êtesT*p|r^l^ejrt,?iyi4 
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f'k  hi\  fraoes ,  mais  c'est  beaucoup  J^lus 
tfae  la  vateur  ^  poissoa .  i*^^^  s^     •  ' >î«^  < 

i  rt  NoB,  noD ,  ce  poisseo  eslbeav  «  et  je 
ne  le  paie  que  ée  q«'tt  v«ut.  Heureux 
Jacques ,  que  j'envie  y^tre  sort  ;  que  je 
Voudrais ,  aiàsi  qoe  vous^  mmp  une  bonne 
femme  et  de  bos^enfans  j  et  jouir  d'une 
santé  robuste*  fe  donnerais  volontiers 
tout  ce  que  je  possède  pour  avoir  tout 
cela;  m^  bêlas»  ces  IteasBe  se  vendes^ 

Jacques  se  mit  adors  d^rtève  lé  fauteuil 
du  gouttem ,  et  le  poussa  jusqu'au  châ" 
teau.  11  entra  dans  le  v^tibule ,  et  appela 
les  domestiques  peur  transporter  leur 
maître  dans  sa  chambre  ;  mais  ce  fut  en 
vain  ;  personne  ne  répondit  à  sa  voixi> 
Tout  semUait  mort  dans  cette  maisoi^' 
Enfin  ir  entra  dan^  la  cuisine ,  et  trouva 
à  se»  foumeai^iip^iS^ââBier  suant  à 
grosse  gouttes.  -^-'^'^î^  «ta, -a-  *-      *i|i*ï^t 

«  Où  sont  donc  \eê  dotiiestiques?  '  j> 
demanda  le  pécheur  en  entrât* 
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«Est-ce  que  céa.  me  regarde ,  répdndît 
le  cuisinier  avec  humeur;  j'ai  bien  assez 
de  m^oocupef  de  moi'.'Tous  les  jours  des 
festins^  dans  cette  maudite  maison  ^  jr 
n'y  puis  ma' loi  plus  tenir«  Si  cela  co|it»^t 
nue  ,  je  serai  obligé  d'en  sortir.  »  ■■''-bmi 

«.  Votre   paurre  mi^«  est  dehoiitr 
quittez  un  instant  votre  cuisine  pour  m'ai^^ 
der  à  le  transporter  dans  sa  chambre,  m- 

«  Qu'il  y  reste;. quant  à  moi,  je  ne 
bouge  pas  d'ici.  Il  vient  d'arriver  de  la 
ville  une  douzaine  de  convives;  j'ai  bi^i 
assez  afiaire  de  préparer  le  ^n^.  ,|f  »4. ..  r  tj  i. 

<t  Mais  votise  miltre  doit  passer  avant 
les  convives.  »  ,  «sin 

<c  Pas  du  tout:  :  ici  c'est  maèsÈBié'ifÊk'. 
commande ,  et  si  je  veux  rester  dais  cette 
maison,    il  faut    que  je  n'obéisse  qu'à 
elte»  Les  autres  domes^iqu^  sont  dans  Uei 
salle  de  bal  qu'ils  disposent  pour  ce  soir.  »é 

Jacques  quitta  la  cuisine  ^  s'«mpressit 
d'allet'à  la  saHa  de  bal  i-xm>  îLÉiDuVa  les 
domestiques   tout  aussi  occupés'  ijue  le 


cabinier.  H  eat  heem  léat  (kmaa^ec^  4^ 
venir  chercher  leur  m^tre ,  aii^iiit  d'enii^^ 
n'éeoola  ;  ils  firent  ^nroiailmte  la  soarëB 
oreille  ;  car  si  Vuu  â'£sax  eut  fiêtté  souh 
p4Mte>  sa  maîtresse  FeM  coi^éâié  mm 
le-champ.  'ti:ém.<ms»'Mmkf:.^wm^is;4méi^^-'ém 

JaMpies ,  êésesfiéffé  du  mauvais  succès 
de  ses  prières  ,  retourna  pièiS  d»  gefttflr^: 
homme.  En  passant  deirant  ta  porte  du 
sakm  vil  y  entenàit  tire  et  causer;  cette  ^ 
insensibiliUé   lui  dé(^ra  le   coeur^   Par. 
bonheur  il  recentra  un  g^a^on  jarteier 
qui  se  dirigeait  v^»  k  saâe  avec    uii^^ 
énoaine  bouquet  de  fi^irs.  Il  lui  adiressa 
lam^e  demande^  et  cehii-^ci  hû  promit  i 
d'aller  le  rejoindre  dès  qu'il  aiMrail  p^rté 
ses  fleursw  3{ii^*€#?*'?:ii'fi-#fc;.?^?i^a«^ifti-w»<i 

Le  yieus^gentyhomm&ét^  h«fsdekluiîi 
de  se  voir  dékiaséide  kt^saite,  e*  il  éfHKmKî 
vait  mtérieuremeat: de  k^kaBie  de  se  voiti; 
ainsi  humâié  devant  im  étranger^.  £}i6> 
c'était  le  ^m  du  gâPçmijaiâinieT^y  arrit»^ 


enfin  ,  et  Ini  aida  à  transporter '^n  maître 
dans  sa  chamBre.  teai  «tel  t^djfmii^^psT 

'En.  passant  devant  k  porte  dn  saloayi 
d'où  partaient  des  cris  de  joie ,  ce  pauvre  - 
homme  soupira  et  dit  :  «  Ce  n'est  pas  là  > 
ma  place,  c'est  dans  ma  chambre  qu'il  r 
faut  que  je  sois  relégué.  Que  jç'^is 
malheureux  l-;.«j_;^  ifiafivitiu.:^  ,  .f..>w,-iij.-i>i,  "m. 

5  Ces  parotes   percèrent  de  dotileur  le  \ 
cœur  du  pauvre  Jacques^  Il  se  repentait 
intérieurement  d'avoir  pu  se  trouver  mal- 
heureux quand  il  j   avait  des  hommes 
mille  fcHS  plus  à  plaindre  qtie  lui»  'î  ^î  t'?*î 

Quand  f^e  iaX  partie  Jsœques  dit  au 
gentilhomme  :  «  Mcmsieur ,  hier  encore  ^ 
je  me  croyais  le  plus  infioartuBé  des  hom- 
mes ,  parce  que  je  n'avais  pris  que  peu 
de  poissoai ,  et  j'enviais  §ecrètement  vos 
richesses  y  que  je  croyais  seules  capables 
de  rendre^  heureux  ;  m^s  je  reconnais 
aujourd'hui  mon  égarement  »  et  je  vois  '\ 
qu'avec  des  vêtem^s  en  guenilles  et  un  >' 
çstomac  quelquefois  trop  long-temps  à 


m'<.'r"jr«^:  ■■:' 


jeiin ,  on  p^nt  être  fort  heureux.  Votre 
fiort  nie  paraît  si  affreux ,  que  je  ne  chan- 
gerais pas  ma  misère  contre  votre  opu- 
lence. Je  suis  fort  et  dispos  ;  ma  ^mme 
et  mes  enfans  m'aiment ,  et  je  les  paie 
sincèrement  de  retour.  En  voilà  tout 
autant  qu'il  faut  pour  être  le  plusiieureux 
des  mortels.  » 

Le  pauvre  gentilhomme  sourit  amère- 
ment en  entendant  Jacques  parler  de  la 
sorte.  Il  tira  de  sa  bourse  une  pièee  d'or 
qu'il  lui  donna ,  et  Jacques  retourna  dans 
sa  cabane  qui  lui  parut  un  palais. 

Depuis  cette  époque,  Jacques  ûe  se 
plaignit  plus  de  son  sort  ;  quand  la  pêche 
était  mauvaise ,  il  se  consolait  en  pensant 
que  peut-^tre  elle  serait  meilleure  le  len- 
demain; de  sorte  que  supportant  avec 
résignation  tout  ce  que  le  sort  lui  envoyait; 
se  réjouissant  du  bien  et  prenant  le  mal 
en  patience ,  il  devint  en  effet  le  plus 
fortuné  des  hommes.        ^  ,     .  ^ 

'  Cette  histoire  prouve  que  le  bonheur 
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ne  «oDStste^pds^toajours  daÊrs  la  pussessarâ 
4e  graifides  riche^es ,  mais  dans  Fart  de 
jdmr  du  peu  t|uki)ous^t  échu  en  partage. 


.'-■7    r,:i-.-i  _;;''/:    î:o    ^fiafeiyT-Sm^. 


'  ;..=•''; 


■."-  t:53 


.►i.    .<:«> 


-    :  :•    f  r 


rx'% 


■- ,     ri-         .-if. 


FIN. 


■c  / 


■^^'^ 


A^np«jt 


'Us  '  -i.^;-  Ji,:ftlî?>l 


■') 


,'■-?•■' /iiJ,.|î  '>r.>i» 


^:>?io    ■■:';.  li?;:    I 


f-; 

li 


r,    ->.-  fi*..)  ■vîf'^?y^uFélfî 


o3. 


/ 


